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L Es premiers Etats de Blois font con- 
voquez. pour le commencement de Dé- 
cembre mil cinq cens foixante feiz.e, & les 
Catholiques z.elez. s'y trouvent les plus 
forts. Ils font refoudre qu'il n'y aura 
plus que l'ancienne Religion dans le 
Royaume j & le Roy contraint d'acquief 
cera cèt Article , l'adoucit par une Dé- 
claration , qui porte que la réunion des 
deux Religions fe fera , pourveu quon le 
puijfe faut en venir aux armes. Montpen- 
fier & l' Archevêque de Lyon font en- 
voyé"/ au Roy de Navarre & au P rince de 
Condè , pour les informer du refultat des 
Etats ; cependant on pourvoit à, Blois a la 
prèféance des Princes du Sang fur toutes 
les autres perfonne s du Royaume , de quel- 
que qualité qu elles foient , & de quelque 
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ARGUMENT. 

Charge qu'on les ait honorées , en ordon- 
nant que la Coutume n dura plus de lieu 3 
qui per me tt oit aux* Chefs des Branches 
Cadettes de la Maifon Royale 3 de mar- 
cher & de s' ajfeoir au de fus des Cadets 
des Branches aînées , Le Roy de Navarre 
s'excufa avec toute la douceur & la ci- 
vilité poffiblc , de fe foûmettrc au defir 
des Etats. Mais le Prince de Conàé s'em- 
porte contre eux, & refufe de les reconnaî- 
tre pour légitimement convoquez , . Le Roy 
les veut réduire a peu de personnes : ils s'y 
oppofcnt par l'avis de Bodin ; & Sa 
Majcftè peu fatisfaite d'eux , les congé- 
dié. Elle leve deux puijfantes Armées j 
& fon frere unique qui en commandoit 
Hine , prend la Charité par çompofition , 
& IJfoire par force. Le Duc de Mayen- 
ne y que la Cour aime mieux mettre a la 
tète de l'autre armée , que IP Duc de 
Guife fon frere aîné , prend Tonnay Cha- 
rante , Mar an , & Broûage , & réduit la 
Rochelle à de telles extrèmitez . , qu elle efi 
contrainte de difpofer le Parti Calvinifie 
a une cinquième Paix , dans laquelle il 
perd la plupart des avantages qu'il avoit 
obtenus dans les quatre precedentes . 


iistâgjfe 



DE 


HENRY III 



LIVRE TROISIEME. 
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Ou l'on voit les premiers Etats dt 

Blois ; les Intrigues qui donneren 
lieu a C Edit de Septembre ; les vé- 
ritables caufes qui firent dégénérer 
V étroite amitié de Henry trois pour 
le Duc de Guife , en une haine ir- 
réconciliable ; la négociation de 
JMonluc Evêque de Valence à 
Bezjters , qu'il termine heureufie- 
ment , & que la Cour paye d'une 
extrême ingratitude } & tout ce 
qui efi arrivé de plus remarquable 
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en France fur la fin de l'année mil 
cinq cens foixante-dix-fept , & 
partie de mil cinq cens foixante , 
dix -huit. 

•tr 

N étoit perfuadé que 
tous les Calviniftes de 
France fe réjoüiroient de 
la furprife de Broüage, & 
qu’ils feroient d’autant plus ravis 
d’y voir établi le Prince de Condé, 
qu’il n’y avoit point d’homme dans 
le Royaume plus zélé que lui pour 
la nouvelle Religion : mais on Ce 
trompa à l’égard de la Bourgeoise 
de la Rochelle. On a veu dans l’hi* 
ftoire de Charles neuf , qu’elle s’é- 
toit mife en liberté pour exercer Ije 
Calvinifme avec plus de repos ; Sc 
il faut maintenant obferver que le 
Calyinilme ne fèrvoit plus aux Ro- 
chelois que de pretexte pour un au- 
tre delïêin , & qu’ils n’y avoient de 
l’attache , qu’à caufe qu’il leur étoit 
necelTaire pour achever d’ériger leur 
ville en République entièrement 
indépendante de la Monarchie Fran- 
çoife. 
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Le voifinage du Prince de Condé 
à B rouage ne leur étoit pas commo- 
de dans cette veuë ; car encore qu’il 
ne cédât en ferveur a aucun Miniftre 
pour la nouvelle D,oéfcrine , il étoit 
neanmoins Prince du Sang , & par 
confequent obligé de conièrver la 
Monarchie dans fon intégrité. Ceux 
qui le connoillbienr particulière- 
ment, étoient convaincus que tout 
ce qu’il pourroit faire pour les Ro- 
chelois en faveur du Calvinisme , 
feroit de coriferver leurs privilegess 
Ôc que pour peu qu’ils s’émancipa^' 
fènt au delà , ils ne trouveraient 
point de plus grand ennemi que lui. 
Et de fait , les Rochelois en étoient 
fi convaincus , que pon feulement ils 
n’allumerenr pas des feux de joye à 
Fexemple des autres Calviniftes ; 
mais de plus , ils refüferent les mu- 
nitions neceflaires pour ravitailler 
Broüage , & ils reduifirent le Prince 
de Çôndé à de telles extrémirez que 
fi les Çathojiques euflent prompte-r 
ment bloqué cette Place , ils l’au- 
roient recouvrée avec la même faci- 

A iiii 


8 H I STOIRE 

lité qu’ils l’avoient perdue. Mais 

76 , la Cour n’avoit point d’argent, & 
perfonne n’olbit lui en prêter, de 
crainte de le perdre. Les amis du 
Prince de Condé eurent ainfi le loifir 
de fe cottifer, pour mettre Broüage 
en état de défenfe : 5c cette Place 
ne fut pas plûtoft hors d’infulte , 
que le Prince de Condé ; quelque 
reflèntiment qu’il eût de l’injure des 
Rochelois , prévit judicieulèment 
que fes amis ne feroient pas toujours 
dans la. volonté ni dans le pouvoir 
de Paflifter , & que Broüage (è per- 
droit en peu d’années , fi la Rochel- 
le ne fe chargeoit de le conferver. 
Il entreprit là-deflus de leperfuader 
à la Bourgeoifie de cette ville ; & 
comme il étoit plus propre pour ha- 
ranguer que pour négocier , a caufe 
qu’il étoit prefque fburd, il voulut 
aller lui-même à la Rochelle. Il en 
fit preflentir les Magiftrats , s’il îè- 
roit le bien venu ; mais il trouva 
•; le Maire 8 c la plufpart des Confeil- 
lers de ville, aifpofez à ne le pas 
recevoir. Il en fut tout-à-faitfurprist 

( ■ 0 • ' < 
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te parce qu’il lui croit d’une extrê- ^ 
me conlèquence de ne pas fuccom- 1 5 7 V 
ber dans cerre intrigue , à caufe 
qu’il deviendroit l’objet du mépris 
des CaJviniftes, & des Catholiques 
tout enfemble , il remua tant de 
refforts , qu’enfin il lui fut permis 
d’entrer dans la Rochelle , & d’y 
demeurer durant un temps limité, 
à condition que (on train ne feroit 
pas beaucoup plus grand que celui 
d’un fimple Gentilhomme. 11 acce- 
pta ce party ; il mit tout en ufage 
pour engager les Rochelois à con- 
fêrver Broüage , & il leur offrit me- 
me de ne difpofer jamais de cette 
Place fans leur confentement : mais 
les Magiftrats demeurèrent fermes \ 
te le Prince de Condé s’en feroit 
retourné fans avoir rien obtenu , fi 
deux ou trois Marchands des plus 
riches de la ville n’euffent promis 
de lui avancer de l’argent, pourveu 
qu’il leur permît de le reprendre fur 
les vaiflèaux qui entreroi.ent dans le 
Port de Broüage. Il s’ingéra après 
avoir manqué de réiiffir dans fes, 
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n rcs intercfts , de procurer ceux 
>n Parti , & de difpofer les Ro- 
chelois à le contenter de la grâce 
qu’on leur failoit, de recevoir leur 
ville pour une Province entière dans 
les alïèmblées generales du Calvi- 
nifme , & qu’ils n’entrepriflènt rien 
au delà. Mais il<i’eftrien de fi dan- 
gereux aux Gouvernemens démo- 
cratiques , que de IbufFrir quelque 
inégalité. 

Les Rochelois avoient eu la har- 
diefie de traitter & de conclure la 
Trêve pour toutes les Eglifes Pré- 
tendues- Reformées du Royaume, 
fans qu’aucunes d’elles s’y fut op-r 

Ï ofée. Ils avoient eu enfiiite lameii- 
eurepart dans la conclufion delà 
dernie.re Paix ; & ceux qui; la ncgos- 
çioient , bien loiti de s’en formali-t 
fer, avoient crû tirer de la Cour par 
leur moyen de plus avantageufes 
conditions. L’orgueil des. Roche- 
lois en étoit augmenté de forte, que 
s’ils ne s’écoient émancipez jufqu’â 
vouloir que les autres Provinces 
Calyiniftes approuvaient aveuglé- 
ment tout ce qu’ils leur propofe*. 
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roient ; ils avoientau moins délire — 
que la Rochelle feule eût le droit 
d’exciufion j c’eft-à-dire , que quand 
elle ne feroit pas d’avis qu’une ch®- . 
fe pallàfl: dans les Alfèmblées , elle 
fût rebutée , nonobftant que toutes, 
les autresProvinces fe trouvaffenede 
contraire avis.Ainfi le Prince deCoft- 
dé obtint encore moins des Roche- 
lois pour Ton Parcy , qu’il n’avoit ob- 
tenu pour lui-mème i & la Paix qui 
avoit tant coûté fut furie point d’ê- 
tre rompue , par la témérité d’un 
Gentilhomme qui ne penfoit qu’à 
faire parler de lui , fans fe mettre en 
peine que ce fût en bien ou en mal. 

Dubourg s’étoit avancé dans là 
nouvelle Religion dont il étoit, 
jufqu’à commander cent Cavaliers, 
lorfqueJa Trêve & la Paix enfuite 
avoient arrête le cours de fon am- 
bition. Il fe voyoit réduit à retour- 
ner dans fa mai fon -, & comme il ne 
concevoit rien de pire , il lui fembla 
qu’il importeroit peu qu’il entre- 
prît de troubler la Paix , pourveu 
qu’il fe diftinguaft. La ville de la 
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Garnache étoit des plus importan- 
• tes pour fa fituation , entre la Breta- 
gne & le Poitou. Ses habitans a- 
voient retenu l’ancienne Religion j, 
ils n’avoient pas receu de garnifon 
durant les precedentes guerres , & 
l’on n’avoit garde de les en preflèr 
durant la Paix. Ils avoient fi généra- 
lement pofé les armes , qu’ils ne 
veilloient pas même la nuit pour la 
garde de leurs portes ; & Dubourg 
qui l’avoir remarqué, n’eut qu’à faire 
entrer dans laPlace deux des Soldats 
qu’il avoit commandez , qui lui ou- 
vrirent celle des portes donc ils 
ctoient convenus - & l’introduifi- 
rent { par là dans la Garnache avec 
trois cens Fantaffins , qu’il avoit ai- 
fément attirez fous fes Enfeignes, 
parce qu’ils fupporcoient avec beau- 
coup d’impatience d’avoir été li- 
cenciez. 

La furprife de la garnifon ne fit 
'pas moins de bruit qu’en avoit fait 
celle de Broüage $ mais ellen’eut pas 
les mêmes fuites. La Cour avoir né- 
gligé de punir la première de ces 
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lurprifes : car outre que le Prince de 
Condé avoit l’honneur d’être du 
Sang Royal *, il n’avoit fait que fe 
rendre juftice , en s’accommodant 
de Broüage au lieu de Peronne: 
mais la Cour ne devoit pas fup- 
porter l’audace d’un (impie Gentil- 
homme , qui fans être avoué de part 
ni d’autre, avoit furpris une Place 
egalement fufpe&e aux deux Partis, 
& donné par fon attentat un perni- 
cieux exemple , qui ne pouvoit être 
fuivi fans que la France fût (oûmife 
à autant de petits Tyrans qu’elle 
avoit de Places. Les Calviniftes n’ap- 
prouverent pas non plus l’aétion de 
Dubourg -, Sc en Yoici la caufe. 

Les Miniftres s’étoient rétablis 
après la faint Barthélémy , dans l’au- 
torité que le premier Prince de Con- 
. dé & l’Amiral de Châtillon leura- 
voient ôtée , & ne craignoient rien 
tant que de la perdre une fécondé 
fois. Ils avoient une haine irrécon- 
ciliable pour la Noblefîè de leur 
Parti , parce qu’ils fe fouvenoient 
quelle les avoit contraints de ligner 
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7 G. P rem ^ erc ' Paix de mil cinq cens 
foixan te- trois , en les menaçant de 
les attacher à la queue de Tes che- 
vaux. Ils venoient d’obtenir par le 
Traité de Beaulieu , prefque toutes 
les conditions qu’ils avoient de- 
mandées , & qu’on leur avoit juf- 
ques- là refu fées, & leur interefl: étoit 
de s’en tenir là. Si Dubourggardoit 
la Garnache., le Traité feroit rom- 
pu s $c fi le même Traité ne laiHoit 
pas de fublifter , il prendroit envie 
auxprincipaux Gentilshommes Cal- 
viniftes d’imiter Dubourg, & de Te 
Tailir audi- bien que lui des Places 
de leur parti , qui fe trouveroient à 
leur bien- feance , ou du moins, de 
celles qu ils appelloient de Sûreté. 
Le Gouvernement du Calvinifme 
auroit alors ete changé,, de Démo- 
cratique populaire qu’il étoit aupa- 
ravant , en Ariftocratique. La N o- 
/ Meflê y auroit eu toute l’autorité 
des Seigneurs, & l’on n’eût plus ap- 
pelléles Minières dans les Gonfeils. 
Ainfi Dubourg fut Ci abfolument 
abandonne dans la Garnache , que 
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ny pouvant fubfifier, 6c n’ofant ti- . 

rer des contributions des environs, 1 5 7 
de crainte qu’on ne l’invertît en qua- 
lité de perturbateur du repos public, 

8c qu’on ne le pendift avec tous les 
fiens j il fortit de la Place à la four- 
dine comme il y étoit entré. 

Le refte du Royaume fut afïèjs 
paifîble , & l’on n’y penfa qu’à nom — 
mer les Députez pour les Etats Ge- 
neraux , que l’on s’étoit obligé de 
convoquer , 8c qu’à préparer les Ca- 
hiers qui dévoient y être reprefen- 
tez. La Cour plus grofle qu’on ne 
l’avoit veuë de long- temps , fe ren- 
dit à Blois au commencement de 
Novembre mil cinq cens foixante- 
feize 5 & l’ouverture des Etats s’y 
fît vers le milieu de ce mois , avec 
d’autant plus de magnificence, que 
le Roy poflèdoit cette vertu dans un 
degré plus éminent que fes Prede- 
cefièurs de la Branche des Valois , 
quoy qu’ils l’euflent été en effet- 
LeClergé élût pour Ptefideni , ckarI „ 

1 Arèhevefque de Vienne , la No- Morvil- 
blefiè 4 le Baron de Seneçay ; 6c le lier s. 
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'• Tiers- Etat , le celebie Bodin. La 
première difficulté qui y fur agitée, 
regardoit un Reglement pour les 
conteftations qui furviendroienc 
entre les trois Corps des Etats. 
On confentoit bien que le Roy 
en fût le Juge , toutes les fois 
que ces conteftations arriveroient ; 
mais on pretendoit , que fuppofé 
que les proportions qui fe feroient 
fuiïent fi raifonnables , que toute 
l’Aflembléeles approuvait, fans qu’il, 
y euft un feul Député contraire.; la 
propofition euft force de Loy , & ne 
pût être rejettée par la Cour , ou re- 
mife à un autre temps , comme il 
étoit arrivé plus d’une fois dans la 
derniere Aftemblée , qui avoir etc 
celle des Etats d’Orléans. Mais le 
Roy étoit d’autant plus jaloux de 
conferver fon autorité, que les Ca- 
tholiques zelez & les Calviniftes la 
diminuaient tous les jours. 11 pré- 
voyait qu’il ne feroit plus abfolu, 

|i on le reduifoit à fuivre le fenti- 
ment univerfel des Etats ; & il re- 
partit dans ce fens , que l’on ne de- 
voir 
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voit pas trouver étrange que fbn" 
Confeii examinait encore une fois 
ce qui auroit pafle dans l’AlTemblce 
avec un general applaudiflèment , 
puis qu’il n’étoit pas moins Roy 
que l’avoient été fes Predecefïeurs, 
qui en avoienr toujours ufé de mê- 
me, fans en excepter les temps les 
plus difficiles. Et à dire le vray , fi fa 
Majefté y euft donné les mains , fou 
pouvoir feroit devenu moindre que 
celui des Rois d’Angleterre dans 
leurs Parlemens. 

Il fèmbloit que ce que l’on vient 
de dire n’euft fervi que pour occu- 
per l’Aflemblée , en attendant que 
les Catholiques zélés eulTent ache- 
vé de prendre leurs mefures pour 
l’execution du projet que Bruere 
avoit dreflc. Et de fait , on ne fut 
pas plûtoft alluré des Suffrages , que 
les Etats prefenterent au Roy une 
Requefte , pour demander que le 
Royaume fût rétabli dans le même 
état qu’il avoit été au commence- 
ment du régné de François premier,, 
& qu’il n’y reliât quune feule Re^ 
Tome U.. B, 
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ligion. On prévenoit dans cette Re- 
quefte , la réponfe que fa Majeftc 
pourroit faireique Ion Predeceiïeur y 
avoic travaillé inutilement j qu’il 
avoit donné quatre batailles pour en 
venir a bout* & qu’aprés les avoir ga- 
gnées , il s’étoit veu contraint d’ac- 
corder aux Calviniftes des condi- 
tions auffi avantagcufes que s’ils euf- 
fent été vainqueurs. On foûcenoit 
que cette irrégularité n’avoit point 
eu d*autre principe , que la perfidie 
de quelques Catholiques , qui pour 
leurs interefts particuliers avoient 
bien voulu que la guerre Civile du- 
rait : mais que prefentement , il étoit 
aiféd’y remedier , & d’opprimer les 
Calviniftes en moins de trois mois : 
que lesEtats offloiènt de leur fournir 
une armée de cinquante mille hom- 
mes , pour l’oppofer aux Forces que 
ceux de la Religion Prëtenduc-Re- 
formée m:ttroient (ùr pied, & qu’ils 
Fupplioient fa Majeftc d’envoyer en 
meme temps un ordre d.ms toutes 
les Provinces aux Catholiques, de 
courir fus aux Calviniftes , & dé 
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pafler au fil de l’épée ceux d’entre 
eux qui refuferoient de rentrer dans 
la Communion de l’Eglife : que cét 
Ordre continfl en termes exprès, 
que les Catholiques qui s’excufe- 
roient de porter le fer ôc le feu dans 
les maifons des Cal vinifies , quel- 
que caufe ou pretexte qu’ils en al- 
léguaient i fuflènt traitez de fau- 
teurs d’herefie , & tuez fur le champ, 
fans autre forme de procès , ôc fans 
qu’il y euft lieu de rechercher les 
perfonnes qui les auroient mafla- 
^ crez : que cette précaution étoit ne- 
cefiàire pour aboregêr la guerre , en 
mettant les armes à la main de tout 
le monde , pour exterminer les Cal- 
viniftes $ & que s’il y avoit de la fe- 
verité, elle n’étoit pas fans exemple, 
puilque Moyfè avoit obligé les Lé- 
vites à traverfer le Camp des Hé- 
breux , ôc à tuer tout ce qui fe pre- 
fenteroit devant eux , fans épargner 
leurs peres , leurs meres , leurs fré- 
tés , leurs autres parens , & leurs 
amis. 

Cette Requefte infpira de l’hor- 
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reur au Confeil du Roy , qui jugea 
quelle ne tendoit pas tant au réra- 
bliflèment de l’ancienne Religion , 
qu’à la ruine de la Monarchie Fran- 
çoife. Les Catholiques zélés avoient 
fi bien crû qu’on les fatisferoit dans 
un point fi délicat, qu’ils avoient 
diftribué une infinité de copies de 
leur Requefts -, & les Cal vinifies qui 
y avoient le plus d’intereft, s’étoient 
apperçus que fi on l’accordoit , il 
leur en coûteront la vie à tous , à 
moins qu’ils ne prévinfïènt leur 
mort par une prompte retraite dans 
les pays Etrangers. Ils ne vouloient 
pas changer de Patrie', & quand ils 
s’y fuflent refolus , le temps étoit 
trop court pour pouvoir difpofèr de 
leurs immeubles. Ils fe tenoient 
donc pour perdus , lorfqu ? un événe- 
ment qui n’a pas encore été afièz 
démêlé , mit en leur pouvoir l’Ori- 
ginal d’une inftru&ion , que ceux 
qui avoient ligné le Formulaire ,, 
dont on a dé ja parlé , avoient don- 
née à l’Avocat David , qu’ils en- 
voyoient à Rome.. 
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David avoit prefque toutes les 
qualitez que l’on a remarquées dans 
ceux qui fe font fignalez par la rui- 
ne de leur Pays. Il étoir habile dans 
fa profeffion -, mais il perdoit d’or- 
dinaire fe* Caufes , parce qu’il fè 
chargeoit des plus mauvaifes. Sa vie 
n’étoit pas réglée , & il ne fe met- 
toit point en peine de cacher fes de- 
fordres. On ne lui propofoit rien de 
fi difficile, qn’il ne l’entreprît fur le 
champ , & il faifoit gloire de ne fe 
rebuter par aucun obftacle. Brue- 
re, dont il étoit amy , avoit jette 
les yeux fur lui pour l’envoyer à 
Rome fôlliciter auprès du Pape 
l’Approbation du Formulaire , & la 
pro'e&ion de ceux qui l’auroient 
figné j & le Mémoire qu’on lui avoit 
donné pour perfuader l'un & Tau» 
tre à la Cour de Rome , eontenoit, 
que le Pape Eftienne fécond ( comb- 
ine il étoit rapporté dans Rheginon 
& dans Sigebert ) étant venu- en 
France implorer le fecours de Pépin 
contre les Lombards , & fe trouvant 
malade dans, le Monaftere S. Denys* 
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— avoit cil une vifion , enfuite de la» 

1576* quelle il s’étoit trouvé miraculeufe- 
ment guéri : Que fa Sainteté avoit 
apris dans cette vifion , que Dieu a- 
— voit deftiné Pépin & fa pofteritç , 
pour rétablir l’Eglife dans fon pre- i 
mier luftre,, pour la défendre contre 
tous fés ennemis vifibles , & pour la 
mettre dans un état que les Souve- 
Tains Pontifes n’euflènt plus à crain- 
dre de devenir efclaves des Lom- 
bards. Qu’en récompenfe de cét of- 
fice, Dieu promettoit une longue fé- 
licité aux François, tant qu’ils de- 
meureroient fous la domination des 
defeendans de Pépin-, comme au con- 
traire , Sa Majefté Divine comman- 
doit à Eftienne d’excommunier ceux 
qui fupplanteroienc la Race de Pé- 
pin , & regneroient en fa place: Que 
cette Excommunication auroit fon 
effet fur tous les Ufurpateurs, fans 
en excepter aucun , & que les plus 
gens de bien d’entre eux feroient les 
plus malheureux : Que les François 
en punition d’avoir enduré que ces 
Ufurpateurs regnaflènt fur eux,fe- 
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roient continuellement affligez delà 

Î jette, ou de la famine*, & que fi dans 1 5 7 
a faite des fiecles ils ne rendoient 
juftifce à la Race de Pépin, Dieu leur 
envoyeroit le plus épouventable de - 
fes fléaux, qui étoit l’herefie, & ne 
les en délivreroit que par un Prince 
de cette race : qu’une partie de la 
vifion d’Eftienne fécond a voit été 
accomplie à la lettre, & que la con- 
joncture étoit venue d’accomplir le 
refte : Que Capet & fes Succeflèurs, 
jufqu’à Philippe de Valois , avoient 
été contraints pour conferver l’au- 
torité royale , de la partager avec 
les principaux de leurs Feudataires, 

& qu’ils avoient eu de continuelles 
guerres avec eux : Que depuis Phi- 
lippe de Valois jufqu’à Loüis onze, 
la France avoir été expofée en proye 
aux Anglois : Que depuis Loüis on- 
ze jufqu’à François fécond , elle 
avoir été.fùjette aux inful&s de la 
Maifon d’Autriche ", de qu’enfin l’fae- 
refte fous les trois derniers régnés 
î’avoit plus maltraitée fans compa- 
rai fon , qu’elle ne l’avoit éi‘é par fes 
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Feudataires , par les Anglois & par 
*5 7 9* les Espagnols : Que Charles Duc de 
Lorraine, au préjudice duquel Ca- 
pec s’écoit empare de la Couronne 
de France , avoir laide une pofterité 
qui avoir toûjours commandé de- 
puis, & commandoit encore en Lor- 
raine : Que la Maifon de Lorraine 
avoic laiflè à fa Branche puifnée, qui 
étoic celle de Guife, les biens 6 c les 
prétentions qu’elle avoit en France; 
& qu’ainfi par la meme raifon que 
Henry trois fe trouvoit l’objet des 
malediétions d’Eftienne fécond , le 
Duc de Guife avoit ramaffé en fa 
perfonne les benediélions de. ce Pa- 
pe ; & la Providence qui lui avoit 
, \ donné toutes les qualitez des plus 
grands- hommes, le deftinoir pour 
remettre la France dans la félicité 
dont elle avoit joüy fous les deux 
premières Races , en recouvrant le 
Sceptre ufurpé fur la fécondé : Que 
la chofe n’étoit pas fi difficile qu’elle 
paroifloit , puis qu’il ne s’agifloit à 
la bien prendre , que d’exterminer 
fes Calviniftes : Qu'aprés qu’on en 

féioit 
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{éroit venu, à bout , felpn les mefu- 
res marquées dans la Requeftedes 
bons Catholiques , au Roy, les Etats 
Generaux s’alfembleroient , & ne 
celfëroient de lollicitei Henry trois 
qu’il leur permît de faire le Procès à 
ion frere unique, fur fa retraite.à la 
Rochelle, & for la Guerre , la Trêve 
&la Paix qui s’en étoienqfuivies.juf. 
qu’à ce qu’ils leuEent obtenu : Que 
ce Prince n’avoit que trop mérité la 
mort,& qu’on luirendroit juflice, en 
le condamnant à perdte la tête for 
un échaffaut : Que de l’humeur qu’é- 
toit Henry trois, il feroit plus propre 
pour le Cloître que pour la Couron- 
ne, outre qu’il pafloit pour Fauteur 
des Heretiques , puis qu’il n’avoit te- 
nu qu’à lui qu’il n’y en eût plus dans 
Ja France i‘Que cela fuffifoit pour le 
faire dépoter ; & que pi ur les Prin- 
ces du Sang , le Roy de Navarre & 
le Prince de Condé étoient actuel- 
lement Calviniftes , le Cardinal de 
Bourbon Prêtre , les trois freres du. 
Prince de Condé élevez dans l’he- 
retee, & la Branche de Mompenfier 
7 ~omc //. C 
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attachée aux intereffo du Roy dé 
Navarre : Que ces défauts les ex- 
N cluoient de la Couronne j & que par 
confequent rien n’empêcher oit de 
la reftiruer au Duc de Guife , qui 
feroit reconnu pour Roy aufli-tôt 
qu’il auroit juré de recevoir le Con- 
cile de Trente, tant pour la Difci- 
pline que pour la Do&rine , & de 
ne fouffrir que des Catholiques dans 
fes Etats. 

Ce qui arriva de cette Inftru&ion 
fut bizarre ; car on avoit apporté 
tant de fecret a la dreflèr, que l’on 
ne Içait pas au vray qui en fur l’Au- 
teur. David qui la portoic à Rome 
n’en avoit parle à perfonne , non pas 
même à l’extrémité de fa vie » quoi 
qu’il ne fût mort en chemin qu’a- 
prés avoir été long-temps malade. 
Cependant , elle vint entre les mains 
des Calviniftes , fans que l’on air 
découvert la maniéré > & ce furent 
eux qui en portèrent l’Original a 
la Cour. On n’a jamais moins de 
difpoficion à croire les veritez fur- 
prenantes, que quand elles viennent 
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de la. parc de ceux qui ont intereftde 
les perfùader.Les Calviniftes croient 
,per dus fans reflource, il le Roy con- 
fvxvnoit la refolution des Etats; & 
il croit vray fèmbiablc que pour évi- 
xer leur ruine , ils avoient forge 
TEcrit dont on vient de parler , afin 
d’engager le Roy dans leur défen- 
fe , en le convainquant qti on n’en 
vouloir pas moins à lui qu’à eux , 
& qu’il ne regneroit pas long- 
temps apres qu’on les auroit exter» 
minez. Et à dire le vray , tous les 
Confeillers d’Etat eurent cette idée* 
& le Roy n’en fut pas moins pré- 
venu qu’eux ; mais une dépêche 
de fon Ambafladeur à Madrid le 
defabula. C’étoit Jean de Vivonne 
Saint- Goar, le plus habile en ma- 
tière de négociation qu’il y eût en 
France depuis que les Evêques de 
Valence & de Dacqs ne s’en mè- 
loient plus. On l’avoit envoyé en 
. Efpagne , après les pitoyables morts 
„ de la Reine Ifabelle de France, & du 
Prince Dom Carlos , dans la crain- 
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— l’on (ôupçonnoit d’avoir facrific à 
fa jaloufie fa femme & fon fils uni- 
que ) ne fe portaft cnfuite à l’extré- 
mité de rompre la Paix de Gâteau 
Cambrefis, que la France avoir ache- 
tée fi cher > & l’on ne s’étoit pas 
trompé , dans l’opinion que l’on 
avoit eue de I’adreiïe de Saint )Goar. 

Il ayoit changé toutes les raau- 
vaifes dilpofitions qu’il avoit trou- 
vées dans l’efpr t de Philippe , à l’é- 
gard du Roy fon beau-frere; & fi 
fa Map (lé Catholique ne s’étoit of- 
ferte d’afîifter Henry trois de trou- 
pes & d’argent , comme elle avoit 
aidé Charles neuf; elle s’étoit au 
moins engagée a promettre qu’elle 
laifleroit vuidet la querelle entre les 
Catholiques & les Cal. vinifies , fans 
y prendre aucune part. Le Confeil 
d’Efpagne a toûjours pafle pour im- 
pénétrable ? depuis que Ferdinand 
& I fa belle le mirent dans l’état où 
il fubfifte encore aujourd’huy : & il 
paroift par les lettres d’Antonio Pe- 
rez , que le fecret n’y a point etc 
gardé avec tant d’exaélitude f t^u’il 
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L'êtoic «durant l’Ambaflade de Saint- 
Goar. Toutes les précautions des 
Efpagnols ne J’empêchercnt pas 
neanmoins defçavoir à point nom- 
tné, que dans le même temps que les 
Catholiques zélés avoient dépêché 
V Avocat David à Rome , avec l’In- 
fttuéfcion dont i! s’agit, ils en avoient 
envoyé une copie au Conlêil de 
Madrid. 

Saint Goar n’en demeura pas Ü, 
, il gagna le Commis du premier Se- 
crétaire d’Etat, qui lui communi- 
qua l’Inftru&ion , & lui permit d’en 
tirer copie. Un Courier extraordi- 
naire la porta en France , où la Cour 
qui l’examina de prés , la trouva fi 
femblable à celle que les Calvini- 
ftes avoient mife en la propre main 
du Roy , qu’il n’y avoit pas une fil- 
labe changée. On ne douta plus 
après cela de la deteftable intention 
des Auteurs du Formulaire, 8c de 
ceux qui l’ayoient ifigné : mais ils fè 
^ trouvoient déjà en 11 grand nom- 
| bre j qu’il n’étoic plus polïîble de les 
punir par les voyes ordinaires. Le 

C iij 
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~ Roy ne put s’imaginer que la chofe 

1 5 7^. fût arrivée fans le confentement , ou 
<du moins , fans la participation du 
Duc de Guife*, & fa Majefté pafïà 
dans ce moment d’une extrémité à 
l’autre. Elle avoit eu toute fa vie 
pour ce Duc une affe&ion qui n’a- 
voit point changé , ni par l’abfence, 
ni par le bruit qui avoit couru qu’il 
étoit trop bien avec la Reine de 
Navarre fa fœur. Elle l’avoit haute- 
ment protégé contre tous les enne- 
mis , que fa valeur & fon ambition 
lui avoient attirez au dedans & au 
dehors du Royaume. Mais les ami- 
tiez les plus étroites d’icy bas ont 
leur période, auflî- bien que les a- 
mours ; & celle de Henry pour le 
Duc de Guife dégénéra dans une 
haine implacable. Sa Majefté ne ju- 
gea pas pourtant à propos d’en don- 
ner des marques durant les Etats, 
parce que ce Duc n’y avoit gnéres 
moins de crédit qu’elle -, & le Con- 
feil d’Etat ne s’appliqua qu’à rendre 
inutile le Projet, qui menaçoic la 
Cour auffi-bien que Içs Calviniûes. 
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On en chercha long- temps Expé- 
dient j & les plus habiles furent d’a- 
vis qu’avant toute autre chofe on 
tournait les forces des Catholiques, 
qui n’avoient point encore fignc le 
Formulaire, & celles des Calviniftes 
contre ceux qui l’a voient figné: qu’on 
les contraignît de fe déclarer : qu’on 
les attaquai! par tout où ils fc ti ou- 
veroient : qu’on fît main balle fur 
eux s & que toutes les autres affai- 
res fuffent fufpenduës , jufqu’à ce 
qu'on les auroit tous maflacrez. 

Mais Morvillier ouvrit un avis 
moins fevere : il reprefenta pru- 
demment , qu’avant que d’attaquer 
le nouveau Parti , il fai oit fçavoir fi 
l’on étoit en état de le ruiner. Il foû- 
tint que fi fa Majeûé l’entreprenoit 
fins être fecouruë par les Calvini- 
ftes , elle fuccomberoit : & fi elle 
avoir recours aux mêmes Calviniftes, 
elle irriteroit toutes les puifïànces 
de l’Europe reliées dans la Commu- 
nion del’Eglife Catholique, & s’ex- 
poferolt au danger évident de perdre 

fa Couronne j qu’ainfi le nouveau 
** * 1 • • • • 

Ç mj 
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parti ne pouvant être ruiné, tout ce 
*5 7 6. que Ton devoir attendre de la pru- 
dence la plus confommée,étoit de le 
rendre inutile : & quoique la chofe 
parût d’abord impoifible; elle ne l’é- 
toit pas en effet : que ce parti n’étoit 
pas mauvais dans fes membres , mais 
feulement dans fon chef; & qu’en 
mettant a fà tête un autre que le Duc 
de Guife,Ia Cour en tireroit tous 
les avantages imaginables , bien loin 
qu’elle eût occafion de le redouter : 
que dans un point fi chatoüilleux , 
tous les Princes & les Grands du 
Royaume étoient prefque égale- 
ment fufpedts; & que fi l’homme le 
moins confiderable du Royaume ne 
pouvoit commander les Catholiques 
zélés dans la conjoncture d’alors , 
fansde rendre plus puifTant qu’il ne 
falloit; le danger feroit bien moins 
évitable, fi un Prince ou un Grmd 
ajoucoit tant de forces à fa naifiance 
& à fà dignité : que le Roy ne pou- 
voir donc jetter les yeux fûremenc 
fur une autre perfonne que fur lut 
même , & qu’il ne falloit pas appre- 
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hender que fa Majefté Te ravaîaft, 
en acceptant un Generalat de cette 
nature> puisqu’elle ne feroit en ce 
€as que recouvrer une partie de l’au- 
torité Royale qu’on lui avoit ravie. 

Henry trois & Ton Confeil ap- 
prouvèrent cét expédient. Ce n’eft 
pas qu’ils le jugeaient auffi avan- 
tageux que Morvillier le propofoit: 
mais c’eft qu’aprés y avoir bien pen- 
fé , on ne trouva rien de moins mau- 
vais. Il y eut pourtant deux difEcut" 
tez , qui ne furent furmontées que 
par l’adrede de Morvillier. Henry 
trois ne vouloit plus- aller à l’armée, 
& il avoit déjà une incommodité 
qui l’empêchoit d’aller commodé- 
ment a cheval: Les Catholiques zé- 
lés n'a voient point de confiance en 
lui ; & s’ils en euflent eu, ils n'au- 
roient pas eu recours au Duc de Gui- 
fe. On le reprefenta à Morvillier, 
qui repartit que fa Majefté éviteroit 
ce double inconvénient , en fe char- 
geant du Generalat dont il étoit 
queftion , pourveu que le Duc de 
Guife en acceptait U Lieutenance 
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Generale , puifque d’un côté le Duc 
de Guife feroit dépofé, & d’un au- 
tre la Cour éviceroit tous les dan- 
gers qu’elle avoir à craindre de ce 
Prince : que le Duc de Mayenne 
ctoit aufli grand Capitaine que le 
Duc de Guife Ton frere aîné, & qu’il 
n’avoit pas eu moins de part que lui 
dans toutes les rencontres où il s’é- 
toit fignalé., comme dans la défenfe 
de Poitiers , dans la défaite de Mou- 
vans Sc de Pierrcgourde , dans l’eiy 
carmouche de Jaflèneüil, dans le* 
batailles de Jarnac & de Monrcon- 
tour , & dans la viéloire obtenue fur 
les Reiflres : mais qu’il n’avoit point 
d’ambition , & que d'ailleurs Ton hu- 
meur éroit d’autant plus complai- 
fante, que celle du Duc de Guife 
i etoit moins : que non feulement 
il lui avoit laide toute la gloire des 
bons fuccés ; mais encore il avoit 
receu Sc exécuté fes ordres avec au- 
tant d’exa&itude , que s’il n’eût été 
qu’un {impie (bldat : qu'il en ufc- 
roit de meme à plus forte raifon à 
l’égard du Roy , & que fa Majefté ne 
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fcroit pas moins obeïe dans le nou- 
veau PartiJorfqueleDuc de Mayen- 
ne le commanderoit, quelle l’étoït 
dans fa Maifon. Ainfî le Roy furpiit 
étrangement le Duc , de Guifc ôc 
Bruere, en leur déclarant que pour 
montrer (on zele pour l’ancienne 
Religion , & fa haine contre la nou- 
velle, ilvouloit figner le Formulai- 
re, & demandoit d’en être leChefl 
On né lui ofa réfuter ni l’un ni l’au- 
tre, & l’on apporta peu de précau- 
tion à le fatisfaire , parce que l’on 
fçavoit fbn antipathie pour la guer- 
re, &fon incommodité , & l’on ne 
doutoit pas qu’il ne choisît le Duc de 
Guife pour fon Lieutenant General» 
Le nouveau parti dans cette fup- 
pofition , n’auroit rien perdu de fa 
force, & te teroit beaucoup augmen- 
té , par l’honneur que lui faifoit le 
Roy de vouloir bien le commander: 
mais on ne le laiflà pas long temps 
dans cette incertitude. Sa Majefté 
nomma le Duc de Mayenne pour 
fon Lieutenant; & le Duc deGuite 
& tes AlTociez en conçurent d’abord 
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un 1 dépit qui n’étoit pas imagina- 
ble. Ils fe confolerent neanmoins, 
fur ce que le Duc de Mayenne avoir 
toujours eii pour fon frere aîné utrè 
foûmiflion aveugle , & qu’il étoit 
fort éloigné dans la conjôn&ure 
d’alors de changer de conduite , 
puis qu’il avoir infiniment de l’efi* 
prit j Sc qu’il prévoyoic que cé n’é- 
Toit pas tant fon mérité qui venoit 
dé l’élever à la Lieutenance, que le 
defir qu’on avoit eu de ruiner fit 
Maifon > en la divifant. 

Comme aucun député des Etats 
ne s’étoit douté que le Roy prît la 
refolution de fe mettre à la tête des 
Catholiques zélés, & de choifir le 
■Duc de Mayenne pour fon Lieute- 
nant > ils en furent tellement furpris, 
qu’ils n’y ajoutèrent foy qu’aprés que 
fiiMajellé s’en fut expliquée en pu- 
blic. Elle reçut là- defius des applau- 
dilftmens extraordinaires , qui ne 
difcondnuérent quelorfqu’elle don- 
na au Duc de Guife la plus rude mor- 
tification qu’il étoit capable de rece- 
voir. La Monarchie Françoile avoit 
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4 **ré plus d’onze fiedes , fans que le 
rangdes Princes du Sang eût été dé- 
terminé -, & il vaut mieux avouer in- 
genuëment que la chofe cft tout-à- 
fait étrange, que d’apporter de mau- 
vaises raifbns pour l’excufer. 

Ces Princes avoient fouffèrt que 
les Pairs & les Officiers de la Cou- 
ronne les precedaffent dans les ac- 
tions les plus folemnelles -, & par 
un excez d’aveuglement qui n’étoit 
pas pardonnable , ils avoient né- 
gligé la préfeance > nop feulement 
à l’égard des autres , mais encore à 
l’égard deux-mêmes. Ainfi fous Iç 
régné de Charles fix , où l’on vit 
feize Branches de la Maifon Roya- 
le , & quarante fix Princes , tous 
jpariex : l’aîné de la féconde Bran- 
che precedoit les Cadets de la pre- 
mière , & les feize aînez marchoient 
Éun après l’autre , avant que le puî- 
né de la première eût le pas -, 6c 
enfuite tous les Cadets alloient fui- 
vant l’ordre de la pâture ; c’eft-à- 
dire , que ceux de la première Bran- 
che precçdoiçnt ceux de la fécondé » 
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les Cadets de la féconde precedoient 

7 & ceux de la troifiémo» s & ainfi du 
- refte- 

U n'étoit point arrive de conte-, 
ftation là deffus avant les derniers 
Rois de la Branche de Valois , foie 
que les Princes du Sang n’y prifl 
lent pas garde de fi prés , ou qu'ils 
n’eulîetit point allez d’ambition : 
Mais lorfque François Premier en 
mil cinq cens vingt lêpt créa Clau- 
de de Lorraine Duc de Guifè & Pair 
de France ; ce Prince qui pofledoit 
de très grands biens , & fe voyoit 
le premier Pair de fa Qualité qui 
fût dans le Royaume apres les An- 
ciens j aufquels perfonne n’avoit ja- 
mais difputé le pas , prétendit mar- 
cher immédiatement après eux , & 
ne ceder à aucun Prince dit Sang. 
Le Connétable de Bourbon , qui 
croit alors Rebelle, ne s’y pûrop- 
polêr , & les Comtes de Vandômc 
. \ & de Monrpenfier le firent inuti- 
lement. La faveur du nouveau Duc 
deGuile l’emporta -, & quand ces 
deux Comtes voulurent fe pré va- 
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loir du droit de leur Origine , &c 
de la Couronne qui leur apparte- 
nez par indivis : on leur répondit 
qu’ils n’étoient pas de meilleure 
Mai fon que Louys Premier Roy de 
Naples , Duc d’Anjou , &c Comte 
de Provence , fécond fils du Roy 
Jean , & par ccnfequent premier 
Oncle paternel du Roy Charles fîx, 
& que ce Louys avoir etc contraint 
de ceder la préfeance a Philippes le 
Hardy , Duc de Bourgogne , fon 
frere puifné , qui n’etoit que qua- 
trième fils du Roy Jean , par la 
feule raifon que Philippe en qualité 
de Duc de Bourgogne étoit Pair de 
France $ & Louys Premier ne l’étoit 
ni par fon Duché d’Anjou , ni pat 
fon Comté de Provence. 

François Duc de Guife conferva 
dans les Sacres de François Second 
& de Charles Neuf la prcfeance fur 
les Princes du Sang } & dans la con- 
joncture du Sacre de Henry Trois , 
le Duc de Montpenfier , ( qui avoir 
époufé la fœur de Henry , troificme 
Duc de Guife ) s’imagina que fou. 
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beau- frere le laifleroit pafler devant 
lui. Il prit quelques mefures pour 
cela j mais le Duc de Guiie qui en 
fut averty , gagna la plupart des 
Gentilshommes qui étoient venus 
à la Ceremonie du Sacre , &c pro- 
tefta fi hautement que la fainteté 
du lieu & la prefence du Roy ne 
l’empêcheroient pas de paflèr fon 
épée au travers du corps de Mont- 
penfier , s’il s’ingeroit de le précé- 
der y que la Cour ne jugea pas à 
propos d’expo (êr Montpenfier , & 
l’empêcha d’alfifter au Sacre 

Le Roy n’avoit pas blâmé la con- 
duire du Duc de Guife en public , 
& l’avoir approuvée en lècret , par- 
ce qu’il l’aimoit encore , & qu’il 
n’aimoit pas Montpenfier : mais a- 
prés que le nouveau Projet des Ca- 
tholiques zélez eut changé l’arni- 
tîé de Sa Majefté , en une haine ir- 
réconciliable pour le Duc de Guife; ' 
Elle fit pour iê vanger ce qu’elle 
n’auroit jamais accordé aux Princes 
du Sang , s’ils l’en eulTent Sollicitée 
dans une autre rencontre. Elle leur 

reprefent* 
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reprefenta fortement, qu’ils avoient 
intetêt de*fe diftinguer de tous les 1 5 7 • 
autres hommes hibituez dans le 
Royaume ,de quelque qualité qu’ils . 
fuftent , & de quelque Charge qu’on 
les revêtit, à ddlein de les élever : 

Que cette précaution n’avoit pas 
été neceflaire dans les fiecles prece- 
dens , parce qu’il n’y avoit point eu 
dans la France d’autres Princes 
trangers que ceux de la Maifon de 
Cleves , qui bien loin de contefter 
la préfeance aux Princes du Sang , 
avoient donné l’exemple aux Fran- 
çois de rendre le refpeéfc qui éroic 
dû à ces Princes : Que la Maifon 
de Guife avoit été la première à s’en 
difpenfer, & à profiter du malheur 
des Cadets de la Maifon Royale , 
qui vivoient alors dans une telle 
pauvreté, qu’dy avoit un très-grand 
nombre de Gentilshommes plus ri- 
ches qu’eux : Que le fécond Duc de 
Guife s’étoit maintenu dans l’ufur- 
pation de Claude fon P'ere , pre- 
mier Duc de Guife , par la faveur 
delà Ducheflè de Valentinois * 
v Tme IL D 
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que fi on laifloic faire le troifiémë 
Duc de Guife , il iroit incompara- 
blement plus loin que ion Pere SC 
fo il Ayeul : Qu’il s’agifioit dedon- 
ner des bornes à fon ambition , & 
de lui retrancher en meme- temps 
tous les pretexres plaufibles de fe 
plaindre : Qu’on ne le pouvoit , 
qu’en établiflant le rang des Prin- 
ces du Sang, fuperieur à tous les 
autres partout , fans exception 
fans referve ; & que quand la Loy 
feroit generale , il y auroit moins 
de peine à s’y foûmettre : Que fi 
les Princes du Sang continuoient 
a Ce relâcher , on s’accoûtumcroit 
infcnfiblement a les méprifer : Que 
les Cadets de deux Maifons Sou- 
veraines avoient imité celle de Lor- 
raine, en choififTant la France pour 
leur Patrie: Qu’Emanucl de Savoye 
Duc de Nemours , y avoit époufe 
la Veuve du fécond Duc de Guife 
& Louys de Gonzague ,• l’aînce 
des trois Heritieres de Nevers : Que 
ces deux Princes étoient Ducs SC 
Pairs -, 6 c que par la même raifon 
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qqiële Duc de Guife prenoit le pas 
fur les Princes du Sang, ils le pre- 
tendroient auffi : Que la Maifon 
Royale feroic ainfî réduire à n’ofer 
fe montrer dans les plus auguftès 
ceremonies ; & que fi elle fouffroic 
qu’on l’en bannît, on ne feroitpas 
long-temps fans lui difputer ton 
droit a la Couronne. 

Les Princes du Sangnedeman- 
doient prs mieux que ce qu’on leur 
propofoit, & ils conjurèrent le Roy 
d’en parler luy-mcme aux Etats. Sa 
Majcfté le fit prelque dans le même 
fens que l’on vient de reprefenter , 
& la chofe pafla avec peu a€ difficul- 
té. Ce n’eft pas que le Duc de Guife 
Si ceux de Ton Parti ne s’y oppofafi- 
ftnt de toutes leurs forces i mais 
lés bons Catholiques approuvèrent 
univerfellement la refol ution du 
Roy , Se les amis des Calviniftes y 
donnèrent leur confentement , par- 
ce qu’ils efperoient par là prévenir 
le reproche qu’on leur faifoir qu’ils 
avoient une inclination dominante 
pour les Republiques , & fur^out 
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" pour celles où le Peuple étoit ïé 
15 7 6 , maîcue ; & que plus une Monarchie 
écoit abfoluë , plus ils la haifioienr. 
Ainfi la Déclaration pour la pré- 
feance des Princes du Sang , fur 
dreflêe avec tant de prudence , que- 
fans blâmer les fiecles paflèz , on 
remedioit an defordre qui s’y étoit 
introduit , faute d’en appréhender 
affez les fâcheufès fuites. On expri- 
moit dans tout fon Iuftre la dignité 
des Princes du Sang : On n’en ou- 
blioit aucun des principaux Privi- 
lèges , & l’on y ajoûtoic l'extrême 
importance qu’il y avoir de les re- 
prefenter tels qu’ils écoient au Peu- 
ple dans les actions d’éclat , afin 
qu’il s'accoutu naft de fi bonne heu- 
re â leur rendre fes foumiffions , 
qu’il n*arrivaft plus de changement 
dans le Royaume , lorfque la Cou- 
ronne pafleroit en ligne collaterale. 
On ordonnent enfuite premièrement 
que tous les Princes du Sang , à 
quelque Ceremonie qu’ils aflidaf- 
lèut , & dans quelques lieux qu’ilsi 
iê tr%ivafiènt a precederoient à l’a-i 
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r enir tous ceux qui n’étoient pas 
?rincès du Sang , quelque naiflan- 1 5 
:e qu’ils euflfenc dans le Royaume » 
de quelque Dignité qu’ils y fiif 
ënt revêtus : Et en fécond lieu , 
|u*il ny auroit plus d’autre rang en- 
:re les mêmes Princes du Sang , que 
celui qui les approchoit 8c les éloi- 
gnoit de la Couronne ^ 8c que par 
confequent chacun d’eux n’auroit 
qu’à faire reflexion fur les degrez 
de fà parenté avec le Roy , pour 
trouver à point nommé la place qui 
lui étoit due : Que l’on n’auroit plus 
d’égard aux aifnez des Branches Ca- 
deres , & que tous les Princes de 
la Maifon de Valois precedeuoient *>. 
tous ceux de la Maifon de Vandow 
me -, 8c tous ceux de la Maifon de 
Vandôme , tous ceux de la Maifon 
de Motatpenfîer : Qne le Privilège 
des Ducs & Pairs n'auroic aucune 
force à leur égard , & que l’on ne 
pourcoit déformais établir de Loy , 
ni introduire de Coutume qui y fût 
contraire. 
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Jamais Déclaration ne fut ap- 
prouvée avec plus de joye par tous 
les bons François que celle là *, SC 
ceux qui n’étoient encore entrez 
dans aucun Parti , bénirent Dieu de 
ce que la penfée en étoit venue au 
Roy. Les Parlemens , 5c fur tout 
celuy de Paris , croient accoutumez! 
à ne rien enregiftrer de femblable » 
fans avoir fait auparavant de très- d 
humbles remontrances *, mais il 
changea pour lors fes remontran- 
ces en a&ion de grâces ; & Chrifto- 
phe de Thou , Premier Prefident , 
alïura le Roy que depuis l’avene- 
ment de Philippes de Valois à la 
Couronne , il ne s’ctoit rien fait de 
fi utile pour la confier vation de la 
Loy Salique. 

Les Etats s’exercèrent enfuite fur 
une matière plaufibie à ceux qui ne .j 
l’examinoient pas allez ; mais tour- 
à fait chimérique , quand on (e 
donnoit la peine de l’approfondir. 

Les Favoris n’étoiem pas retenus de 
s’enrichir , par la difficulté d’obte- 
nir des grâces , puifquc H^nry III* 

. . \ • >3 
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ne refufoit jamais rien de ce qu’ils 
lui demajidoient * mais feulement 
par la confideration du Peuple , qui 
murmmoit étrangement des biens 
qu’on leur faifoit , lorfque c’étoit a 
fa charge. Il menaçoit de s’en plain- 
dre aux Etats * & de fe faire juftice 
par fes propres mains , fi elle lui 
ctoit refufee, Cét inconvénient é- 
toit terrible , en ce que fi le Peuple 
prefentoit une Requefte , elle feroit 
infail iblcmenc generale, & il de- 
manderoit que l’on recherchât tou- 
tes les gratifications faites dés ter 
commencement du prefent Règne. 
Cependant , il y en avoit un nom- 
bre prefque infini : & de plus elles 
fe trouvoient toutes fans caufe , & 
faites à des gens qui n’avoient ren- 
du aucun fervice à la Couronne. 
Elles eufiènt donc été entièrement 
révoquées , & le contre- coup en 
auroit rejailly fur le Roy, puifque 
Sa Majefté auroit été convaincue de 
prodigalité. Deux des Partifans s’a- 
viferent Iâ-defius de prévenir les 
plaintes du Peuple & le danger des 
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Favoris , en propofant doter tous 
*5 7 °* les impôts ordinaires & extraordi- 
_ naires qui fe Jevoient dans le Royau- 
me , & d’en mettre un fèul en leur 
place fur chaque feu. Ils fuppofoienC 
qu’il y eût un fi grand nombre de 
cheminées , que le Roy en tireroic 
tous les ans quinze millions , fans 
y comprendre les frais neceffaires 
pour les exiger ; & que neanmoins 
Thomme le p'us riche du Royaume 
ne feroit pas obligé à payer plus de 
cinquante livres , bien entendu que 
le plus pauvre ne payeroit pas moins 
de quatre livres. Il y a de l’appa- 
rence que cette vifion n’étoit que la 
fin te d’une autre , qui comptoir en. 
France dix fepc cens mille clochers.- 
Mais il eft confiant que la propofî- 
tion des deux Partifans charma les 
Favoris , & fut receuë par tout fi fa- 
vorablement , qu’on ne parta d’au- 
tre chofe durant plufieurs jour* 
dans les Compagnies : Mais après 
que les Etats eurent nommé des 
ComrnilFiires pour l’examiner , elle* 
parut aufli ridicule qu’elle Tétoit en 
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effet. On trouva que bien loin que 
l’impôt fur les cheminées fuppleâc 
abondamment à tous les autres , il 
ne rapporteroit pas tant de profit 
que Je moindre d’entre-eux , & que 
pourtant il feroit fi fort à charge , 
qu’il exciteroit une infinité de (édi- 
tions dans les Provinces , & prin- 
cipalement dans les plus éloignées 
de la refidence des Rois ; & on le 
rejetu avec autant d’indignation , 
que l’on avoit témoigné de joye 
en l’écoutant. 

Les Etats qui s’étoient fi facile- 
ment portez à rompre la Paix avec 
les Heretiques , ne s’étoient point 
imaginez que ceux-cy recommen- 
çaflènt la guerre , & avoient eu afllz 
bonne opinion d’eux- me mes , pour 
i croire que leür Ordonnance ftroic 
ce que n’auroient pû les armes , & 
que les Calviniftesfecontenreroient 
de demeurer fur la défenfive.Cepen- 
dant la nouvelle de l’Ordonnance 
ji’avoit pas plutôt été portée dans 
les Provinces , que les Cal vinifies 
du Lang uedoc, de la Guyenne, de 
T orne IJ. E 



jo HISTOIRE 
la Provence, & du Dauphiné s’& 
toient mis en campagne , &c avoient 
furpris fur les Catholiques diverfes 
Places que l’on fortifioitàla hâte, 
dans la veuë qu’elles ferviflènt à ral- 
lentir les premiers efforts du Duc 
de Mayenne. Leur audace convain- 
quit les plus fages des Etats , que 
la guerre dureroit plus long- temps 
quon ne s etoit imaginé , & leur fit 
venir la penfée d’affoiblir l’Ennemi, 
en le divifant. On travaillait toth- 
jours â détacher Damvillede l’union 
avec les Calvinifles , où la neceffité 
de fauver fa vie l’a voit engagé mais 
on n’avoit pas réüfli:Car outre qu’on 
ne lui avoir rien offert qui valut fon 
Gouvernement ; on ne lui avoit pu 
donner de fuffifantes affurances 
pour la fureté de fa perfonne. On 
ne fçait pas qui parla le premier de 
luy donner en échange le Marquifat 
de Saluces j mais on fçait que la 
propofmon en fut univeifëllement 
agréée -, & que le Roy n’y eut pas fi- 
rôt donné fon contentement , que 
des gens affidez prirent la porte pour 
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Montpellier , où Damville étoit a- ■ 
lors. Ils ne lui offrirent d’abord le 
Marquifat que pour fa vie , parce 
qu’il ne s’agifïbit que de récompen- 
fer un Gouvernement attaché à jfà 
feule perfo.nne : Mais* au refte 3 ils 
ky en parlèrent en des termes fi 
magnifiques , qu’il fembloit que 
tout l’avantage de la négociation 
fur pour lui. On lui reprefenta que 
ce Marquifat étoit très- Fertile , & fi 
fort? de fituation , qu’il n’étoit pas 
pofiible de l’infulter : Qu’il y avoit 
deux Places , qui étoient Carma- 
gnole & Revel, capables d’arièter 
des armées Royales , & de fbûtenir 
- chacune un long Siège : Qif il y a- 
voit un prodigieux amas de muni- 
tions de guerre , parce que les Fran- 
çois y avoient fait leurs magazins 
pour les guerres d’Italie, & que l’on 
comproit dans la feule ville de Revel 
jufqu’à cinq cens gros canons de 
fonte : Que pour dix mille écus on 
y mettroit allez de vivres , & qu’a* 
prés cela Damville s’y trouveroit en 
pleine fiâreté : Que la Cour de Fr an* 
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ce n’auroit garde de penfer a l’en 
dépouiller , puifqu’elle ne le pour- 
roit fans porter fes armes dans l’Ita- 
lie j ce qui lui écoic défendu par le 
Traité du Gâteau Cambre fis : & fi 
nonobftant eîle ne laifloit pas de le 
faire , les Princes d’Italie qui con- 
jïdereroient Damville comme un 
d’entre euxje lêcoureroient dérou- 
tes leurs forces : Que le Marquifat 
de Saluces avoir autrefois eu beau- 
coup d’étendue , & qu’il fèroit *aifé 
de le rétablir dans fes anciennes li- 
mites à l’aide de la France , qui n ? é- 
toit pas contente du Duc de Savoye, 
dont les Ancêtres les avoient ufur- ? 
pées. 

Mais Damville après avoir pris 
tout le temps neceflàire pour réflé- 
chir ferieufement fur l’offre qu’on 
lui failbit, ne jugea pas â propos de 
l’accepter. Il prévit judicieufement 
que comme il ny avoit point de 
comparai/ôn pour l’étendue entre le 
Marquifat de Saluces & le Langue- 
doc , pourveu qu’il confervât le Gou- 
vernement de cette Province , il y 
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leveroit roûjours autant de Soldats 
qu’il en auroit befoin pour fa dc- 
fenle ; au lieu qu’en l’échangeant 
contre le Marquifatde Saluces, il fe- 
roitjreduit a fe fèrvir d’Etrangers , 
qui font d’ordinaire à qui plus leur 
donne : Que fa liaifon avec les CaU 
vinifies avoit jetté dans les efprits 
des Italiens un foupçon dont ils ne 
reviendroient jamais : Que s’il s’é- 
tablifloit dans le Marquilac de Sa- 
luces , les Heretiques (es amis avec 
lefquels il entretiendroit toujours 
commefce , s’écouleroient delà dans 
les autres païs d’Italie, & les infec- 
teroient de leur venin : /Que s’il 
prenoit envie làdefTus au Roy de 
iè relever du Traité honteux qu’il 
auroit fait avec un de fes Sujets , & 
de recouvrer le Marquifat de Salu- 
. c?s ; non feulement les Italiens n’in- 
rerviendroient pas dans cette que- 
relle : mais encore ils aideroient Sa 
Majefté à l’accompliffèment de fan 
d ffein : Que dans l’état prefent des 
affaires , Damville en acquérant ce 
Marquifat n’en deviendroit pas plus 
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fore , puifqu’il en difpofoit déjà- 
comme il vouloit , par le moyen du 
Maréchal de Bellegarde fon intime 
Amy , qui en écoit Gouverneur. Ce- 
pendant , s’il quittoit lë Languedoc, 
il perdroit ce qui le rendoic le plus 
confiderable , fans être dédommagé 
d’ailleurs ; 6c il fe feroit un très- dan- 
gereux Ennemy en la perlonne de 
ce Maréchal, qu’il priveroit d’un é- 
tablilfement , qui fans cela lui feroit 
demeuré pour toute fa vie. 

Ainfi Damville s’exeufa de fortir 
du Languedoc fans en dire les véri- 
tables raifons ; & ceux qui nego- 
cioient. avec lui croyant que fon re- 
fus venoit de ce qu’on ne lui ofïroit 
pas allez , ajoutèrent à leur premiè- 
re propofition qu’on luy donneroit 
le Marquifat de Saluces pour lui , & 
pour toute fa pofterité mafeuline ; 
& enfin qu’on détacheroit de la 
Monarchie Françoife ce Fief, pour 
le lui tranfporter en toute Souve- 
raineté. Mais Damville n’avoic point 
encore de fils , & n’en eut que il. 
ans après. Il n’aimoit pas allez fes 
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j } freres pour leur acquérir une Souve- 

u * raineté au danger de fa vie i s’il fe 
e confinoir. entre les Alpes , on ne 
parleroit non plus de lui que s’il é- 
toit déjà mort. Au lieu que prefèn- 
renient par toute l’Europe on ne s’en* 
trçtenoit prefque que de lui , à caufe 
qu 1 on le croyoit en état de faire pan- 
cher l’avantage du côté des Catho- 
liques zélez , ou des Calviniftes , fé- 
lon qu’il fè déclareroit pour les uns 
ou pour les autres. Il s’obftina donc 
à demeurer comme il étoit i & les 
Etats n’ayant pû le fléchir , s’adref- 
§ fe rent avec auflî peu de fuccez , pre- 

mièrement au Roy de Navarre , & 
_ enfuite au Prince de Condé. Le Roy 
de Navarre avoir fait tous fes efforts 
pour entrer dans Bordeaux , afin 
d’y être reconnu en plein Parlement 
pour Gouverneur de la Province de 
Guyenne \ avec un pouvoir aufîi é- 
tendu que Henry d’ Albret fon Ayeul 
maternel , & Antoine de Bourbon 
fon pere l’avoient obtenu de Fran- 
çois Premier , & que lui-même Pa- 
voit eu de Charles Neuf. Mais les 
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■“ Bourdelois s’étoient conftamment 
^ 7 • excufez de le recevoir , & n’avoient 
pas même jugé à propos de lui en 
dire les raifons , quoi q Telles fuC- 
lent très- fortes. Leur Ville ne s’é- 
toit exemptée non plus que celle de 
Thouloufe de devenir Calvinifte en 
mil cinq cens fôixante-deux , que 
, par uneefpece de miracle, & par 
des combats trés-fanglans , où là 
meilleure Bourgeoifie écoit demeu- 
rée fur la plice. Si le Roy de Navarre 
rentroit dans Bourdeaux , les com- 
bats recommenceroient , & redui- 
roient enfin en une affreufe folitude 
cette Ville , qui étoit la plus peu- 
plée de delà la Loire. Les Calvini- 
ftes avoient fait une infinité de ten- 
tatives poifr la furprendre. Ils avoiët 
toujours été repoulïez avec perte \ÔC 
s’ils réuffifibient , ils extermine- 
roient pour s’en venger tout ce 
qu’ils y trouveroient de Catholi- 
ques. Enfin , la principale richefle 
des Bourdelois confiftoit dans le 
commerce , qui cetferoit entière- 
ment» ou feroit beaucoup diminué * 
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I fl Bourdeaux n ’étoit plus Catholi- T* 

i que, parce que les Gouverneurs des 1 $7 
Places fituées au deflus 8c au defloiis, 
étans prefque tous demeurez dans 
l’ancienne Religion , bloqueroient 
cette Ville de fi prés , qu’il n’y en- 
treroit 8c n’en fortiroit rien. 

Le Roy de Navarre n’étoit pas 
d'humeur â digerer un refus de cette 
nature ; 8c s’il l’eût fait, les autres 
Villes de la Province , où il y avoir 
comme à Bourdeaux , plus de Ca- 
tholiques que de Cal vinifies , n’au- 
roient pas manqué de fuivre l’exem- 
ple de leur Capitale. Ainfi les vieil- 
•_ les Troupes Calvin ifles eurent or- 
dre de (e rafle rnbler , & le Roy de 
Navarre fe mit à leur tête. Il tira 
d’Agen du canon & des munitions , 

Ôc il forma un Siégé régulier devant 
àT la ville de Marin ande , perfuadé que 
s’il pouvoit la prendre avant que 
Matignon eut aflemblé les gens de 
guerre nece flaires pour la co nier ver, 
il reduiroit delà les Bourdelois à de 
telles extrémitez, qu’ils feroient con- 
traints de s’accommoder avec lui. 
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Mais il fut prévenu par la diligence 
} S?**» d e Matignon 3 & Marmande avoir 
efté fi bien pourveuc, que le Siège 
de cette Ville après avoir duré prés 
de trois fèmaines } n’étoit pas plus 
avancé qu’au premier jour , quand il 
furvint au Roy de Navarre un hon- 
nête prétexte de le lever. Le Duc de 
Montpenfier , Chef des Députez 
• des Etats , s’approcha d’Agen & le 
Roy de Navarre y courut pour le 
recevoir. Son armée qui étoit prêt 
que toute de Volontaires, fe diflîpa 
par fon abfence ; & la Guyenne ayant 
ainfi recouvré fa première tranquil- 
lité , Montpenfier eut plus d'occa- 
fion de reprefènter au Roy de Na- 
varre qu’il s’agifioit pour lui de pé- 
rir ou de changer de Religion , & 
qu’il n’avoit jamais eu lieu de déli- 
bérer fur une matière de telle im- 
portance que celle qu’on lui propo- 
foit de la part des Etats : Qu’il étoit 
Premier Prince du Sang, & pré- 
iumptif Heritier de la Couronne, 
le Roy n’ayant point d’enfans , & le 
Duc d’Anjou n’étant pas encore ma- 
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?ic • Qu’ il avoir befbin de fècours 
pour recouvrer la Navarre , & que 
routes ces confiderarions enfemble 
l’obl igeoienr de deferer aux Etats , 
qui le fommoient de retourner à la 
Communion des Catholiques ; Que 
s il refulàit de le faire, il étoua 
craindre que les mêmes Etats ne le 
privallènt du droit defucceder a la 
Couronne ; & qu’encore qu’en bon- 
ne Jurifprudence on ne demeurât 
pas d’accord qu’ils en euflent le 
droit , il n’y avoit que trop d’appa- 
rence que leur decifion lui attireroit 
un nombre infini de nouveaux En- 
nemis : Que les Catholiques zelez 
& non zelez fe déclareroient pour 
les Etats , & que les trois freres du 
Prince de Condé ne perdroient pas 
ufie fi belle occafion de s’approcher 
de la Couronne de deux degrez , 
en paiïant dans le Parti contraire â 
leur aifné , & au Roy de Navarre : 
Qtul lui avoit efté pardonnable en 
quelque maniéré de rechercher la 
prote&ion des Calviniftes dans le 
temps qu’il n’y avoit pas eu de fûre- 
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té pour lui à la Cour •, mais que pre-Z 
fentement que la puidance du Duc 
d’Anjou mectôit les Princes du Sang 
à couvert , il n’y auroit pas moins 
d’imprudence pour le Roy de Na- 
varre à demeurer parmi les Calvini- 
stes qu’on alloit opprimer , qu’à 
s’enfermer dans une maifon dont on 
auroit fapé les fondemens. 

Le Roy de Navarre répondit qu’il 
avoit efté élevé dans la Religion 
Calvinifte y & qu’il ne I’avoit ab- 
jurée que pour fauver fa vie ; qu’il 
y étoit retourné auflï-tôr qu’il avon 
pu , & qu’il ne devoit pas êtie de 
pire condition que le dernier des 
François , à qui il avoir tou jouis 
efté libre depuis trente ans de choi- 
sir celle des Religions Calvinifte 
ou Catholique qu’il jugeoit la meil- 
leure : Qu’il étoit de plus fondé (uc 
deux chofes qui dévoient être in- 
violables, un Traité de Paix auten- 
tique , & un Edit de Pacification : 
& que Si nonobstant on ne laifloit 
pas de l’envelopper dans la ruine des 
Calviniftes , il s’en confoleroit par 
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a gloire qu’il y auroit pour lui à 
jerir^avec deux millions d’inno- 
rens ; mais qu’il prioit Dieu chaque 
our avec toute la tendreflè de fon 
:oeur , de lui faire connoiftre s’il 
Êtoit a&uellement dans la vraye Re- 
ligion ou dans la faulïe ; & quil 
efperoit fortement de fa bonté, que 
s’il fe trouvoit dans le mauvais che- 
min , Dieu lui feroit la grâce d’en 
fbrtir pour fe remettre dans le bon. 

Ces dernieres paroles cauferent 
un extrême préjudice à celui qui les 
prononçoit , en ce qu’il lèmbloit 
douter du Calvinifme qu’il profef* 
£bit : & de fait , il parut dans la fuite 
que fa prière étoit fincere , puis 
qu’elle fut exaucée* Mais les Mini- 
ftres conçurent des lors une, (i mau- 
vaife opinion de ce Prince , qu’ils ne 
Ce fièrent déformais à lui que par 
bien-féance. Ils firent tant de va- 
carme , que lorlque Montpenfier 
demanda qu’on lui donnai! par écrit 
la réponfe que le Roy de Navarre 
venoit de faire de vive voix, afin 
qu’il la rapportai! aux Etats telle 
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e ^ e ctoit , fans qu’on pût l’accii» 
1 5 7 S., fer d’y avoir rien ajoûté , diminué, 
ni change j le Roy de Navarre au 
lieu d’écrire qu’il prioit Dieu de l’il- 
luminer fur fa Religion, mit lirai 
plement qu il avoit agy de bonne 
foy , en retournant à la Communion 
Calvinifte, & qu^tl étoit refolu d'y 
perfeverer jufqua la mort. 

Les Députez des Etats vers le Prin- 
ce de Conde ne furent pas li bien 
reçus j car il les fit attendre long- 
temps avant que de leur donner au- 
dience , & il leur dit enfuite qu’il 
ne les reconnoilïbit pas pour Depu- 
• tez -, par la même raifon , qu’il ne 
eonnoifibit pas pour de véritables 
Etats 1 afiemblée de Blois , qui les 
avoit envoyez : que les deux millions 
de Calvinifies qu’il y avoit en Fran- 
ce , n’avoient pas celle d’être Fran- 
çois pour avoir quitté la Religion 
de leurs Ancêtres -, & que quand ils 
eulïent celle de l’être > les quatre 
Edits folemnels qu’ils avoient obte- 
nus les auroient rétablis dans tous 
leurs droits : qu’il senfiiivoit delà 
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qw’on n’avoit pû valablement les 
frùftier de ce que la nature leur 
avoir acquis, ni s’empêcher de pren- 
dre leurs fiifFrages , lors qu’il avoit 
fallu dépurer pour les Etats : qu’ils 
croient répandus par toutes les Pro- 
vinces. du Royaume , & que pour- 
tant on ne les avoit confultez dans 
aucune : qu’il ne fe trouveroit point 
d’exemple dans la Monarchie Fran,. 
çoife depuis fon établiflement , qu’il 
y eût eu des Etats légitimement 
convoquez» lorfque deux millions 
d’hommes n’avoient point eu de 
part à cette convocation ; & qu’au 
contraire , on avoit toujours exigé 
que toute la NoblelTe y alTîftât en 
perfonne , ou par Procureur : que 
plus de dix mille Gentilshommes 
feifoient profeflion du Calvinifme; 
& que n’ayant point été appeliez à 
Blois , ils proteftoient de nullité 
contre tout ce qui s’y pafleroit : que 
le nombre des Princes du Sang étoit 
teduit à neuf perfonnes ; le Roy , le 
Duc d’Anjou , le Roy de Navarre > 
les quatre freres de la mailon 4e 
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Condé , le Duc de Montpenfier, & 
le Prince Dauphin Ton fils unique; 
& que de ces neuf il y en avoit cinq * 
qui defavoüoient l’aflemblée de 
Blois : que la Loy fouveraine des 
Royaumes devoir confifter dans le 
falut du Peuple j & que fi l’intjrigue 
des Catholiques zélés réüflilToit y on 
verroit couler le fang par toutes les 
Provinces. 

Il ne fut pas poffible d’obliger le 
Prince de Condé à rien relâcher de 
cette fiére réponfe , & les Etats qui 
la reçurent , & la comparèrent avec 
celle du Roy de Navarre , en admi- 
rèrent la différence. Le Dut de 
Montpcnfier trouvant alors locca- 
fion de fervir le Roy de Navarre , ne 
voulut pas la perdre. Il remontra 
avec beaucoup de fageffe aux Etats, 
en parlant defoy-même, qu’il n’y 
avoit pas lieu de le foupçonher d’he- 
refie , puis qu’il avoit toute fa vie 
perfècuté les Calviniftes , & qu’il 
n’avoit pas même pardonné à la 
mieux faite de Ces cinq filles lors 
qu elle avoit ofé paflèr dans cette 

Seéte; 
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Se<5fce î, mais que l’amour .de Ton ~ — T" 
Pays l’emportoit dans Ton cœur fur 1 ^ • 
touces les autres confiderations hu- 
maines , & qu’il ne pouvoir Ce re- 
foudre a le replonger dans les maux 
dont il venoit de lortir, par un Trai- 
té defavantageux à la vérité , mais 
pourtant neceflaire : qu’il éroit bien 
d’avis que l’on eût recours à rôtis 
les moyens permis pour ramener à 
la Religion ceux qui s’en étoienc 
écartez -, & que fi fa perfonne & cel- 
le de fon fils ne fuffifoient pas , il 
offroit de contribuer pour une 
a&ion fi fai nre les cent mille écus 
de rente que Dieu lui avoit donnez, 

&de Ce réduire aux deux mille livres 
qu’il avoit feulement eues de fa mai- 
ion*. que fi Ion pouvoir négocier 
avec les Calviniftes , qu’ils abandon- 
naient leurs Terres pour en rece- 
voir un prix raifonnable , ou qu’ils 
les échangeaient avec celles que les 
Catholiques tetîoient encore dans 
l'Angleterre , & dans les autres Pais 
ou la Religion de Calvin dominoit, 
il ferait le premier à opiner que l*oa 
/Tome II. F - 
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taxaft . les Catholiques à propor- 
tion de leurs biens & de leur indu- 
ftrie : mais que fi l’on ne pouvoir 
arriver à l’unité de la Religion par 
une autre voye que celle de la guer- 
re ; il lui fembloit qu’il valoir en- 
core miçux 1 ailïèr les chofes dans l’é- 
tat qu’elles étoient , quoi qu’elles 
fuflent fort mal , que de les empirer 
par les armes. 

Le fenriment du Duc de Mont- 
penfier , & le fidele rapport qu’il fît 
des préparatifs des Calviniftes pour 
le défendre s & l’impoftibilité de dé- 
tacher Damville de leurs interdis» 
ramenèrent la plufpart des Députez, 
qui avoient été de l’avis de la guer- 
re; 8c l’on refolut avant ,que de U 
faire,deflayer toutes les autres voyes 
qui feroient employées pour difpo- 
lèr les Caîviniftes à le laifter in- 
llruire, ou à changer de Patrie: mais 
ce grand projet n’étoit pas fi aile à 
rcüllir dans la pratique , qu’il éroit 
beau dans la fpeculation. Les Cal-, 
viniftes écoient trop forts , & en trop 
grand nombre , pour .quitter volon- 


DE HENRYIIL Liv.JII. 67 
tairement leur Pays ; Ôc il n’y avoir * 
point d’exemple qu’un tel change- 
ment fût arrivé dans aucune des con- 
trées de l’Europe, depuis que les 
nouvelles Seéfces s'y étoient intro- 
duites. II falloir pour les y difpofer, 
gagner la Noblefle & les Miniftres 
de leur parti ; & ce ne devoit être 
pas là l’ouverture d’un feul jour. Il 
étoitaifc de prévoir que cette négo- 
ciation feroit longue ; & fi l’on étoic 
obligé de continuer les Etats juf- 
qu’à ce qu’elle fur terminée, la dé- 
penfe iroit à l’infini. De plus , le fè- 
cret étoit neceflaire dans une affaire, 
où il étoit aifé de prévoir que l’inte- 
reft des principaux Calviniftes en 
particulier , l’emporteroit infailli- 
blement fur celui de la Se&e en ge- 
neral-, 5c pourtant il n’étoit pas pof- 
fible de garderie fecret dans un fi 
grand nombre de Députez , dont les 
Etats étoient compofez. Il fut donc 
iefolu & le diminuer , & Ton jugea 
à propos de commencer pir te Tiers- 
Etat , foit que l’on efperaft d’y trou- 
ver moins d’oppofition , ou que l’on 

F i j 
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s'imaginait qu’ après avoir obtenu 
ce que l’on defiroit de lui , le Cler- 
gé &: la No bielle, n’aur oient plus ni 
fujet ni prétexte de réfuter leur con- 
fentement- 

On changea neanmoins de relb- 
lution dans le Confeil fuivant, (bit 
que la Cour eltimaft dangereufe la 
moindre innovation dans l’ordre 
que l’on' avoir accoutumé de tenir 
à l'égard des Etats Generaux , ou 
que l’on appréhendait que leCler- 
gé & la Noblefle ne fe tinrent pour 
méprifez , & meme pour offenfez, 
lî l’on veaoit a Içavoir que la Cour 
le fût adrelTée au Tiers- Etat avant, 
que de les informer dirdelïein qu’el- 
le avoit formé- L’onchoilît donc les 
Confeillers d’Etat qui dévoient né- 
gocier avec le Clergé 5c avec laNo- 
bledè j 5c quoique l’on en ignore 
les noms , on fçait qu’ils furent alTez 
adroits pour infpirer à tous les Dé- 
putez des deux Ordres dont il s’a- 
git , une refolution upiforme de Ik- 
fisfairelaGour. U n’eft rien de plus 
ordinaire que de fe trop promettre 
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le fuccez dans les affaires , où l’on 
i commencé d’être heureux au delà 
te fes efperances ; & la Cour ne 
rût pas que le Tiers- Etat ofaft lui 
efifter , après que le Clergé 8c la 
'Toblefïe lui avoient cédé : elle lui 
>ropofa quatre articles *, le premier, 
ju’il attendift le retour du Duc de 
Æontpenfier, renvoyé vers le Roy 
le Navarre 8c vers Damville , & les 
éponfès décifîves qu’ils lui auroienr 
Faites. Le fécond , que comme le 
riers-Etat étoit compofc de quatre 
:ens Députez , & que ce nombre 
“toit trop grand pour conférer avec 
a Cour, on le reduifît à douze ou 
quinze feulement. Le troifiéme , de 
recourir d’argent le Roy. Le qua- 
triéme , de donner avis à fa Majeftc 
fur l'alienation de trois cens mille 
livres de rente du Domaine Royal. 
Mais Bodin qui prefidoit alors au 
Tiers-Etat, en l’abfence des Dépu- 
tez de Paris , prévit fagement que 
fi le Tiers-Etat confentoit d’être ré- 
duit à douze , il perdroit fa liberté, 
puis qu’il feroit . plus facile fans 
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comparaifon de corrompre douze 
perfonnes que d’en gagner les qua- 
tre cens qui reprefèntoient actuelle- 
ment le Peuple à Blois ; outre que 
(\ l'argent contant & les promeflès 
né fuffifoient pas à la Cour pour exé- 
cuter Ton deflein , & qu’il falût ufee 
de violence; il y auroit moins de 
rifquè à l’exercer fur une douzaine 
de perfonnes que fur quatre cens. 
Il reprefenta dans l’excellent & li- 
bre difcours qu’il prononçât fur le 
champ : que les Etats étoienc aiifH 
anciens que la Monarchie , 6c qu’on 
les avoit aflèmblez au moins une 
fois tous les ans fous les deux pre- 
mières Races : qu’il ne s’étoit point 
alors parle de Députez, & què la 
convocation s’étoit faite à peu prés 
de meme que celle des Polonois , 
quand ils ont deflein d’élire un 
Roy ; c’eft-à-dire, en pleine campa- 
gne, & lâns qu’aucun Evêque ou 
Gentilhomme fût difpenfé de don- 
ner la voix immédiatement par lai- 
meme r que les Députez n’avoienr 
ère introduits en France que veri 
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le temps que le corps du Tiers- Etat 
avoir été ajoûté à ceux du Clergé 8c 
delà Noblefïè: & fi l’un 8c l’autre 
avoient commis une faute irrépara- 
ble , en Ce Iaiffant donner des Com-. 
pagnons en la perlpnne de ceux du 
Tiers Etat, il ne s’enfuivoitpas que 
le Tiers Etat dût les imiter , veu 
principalement qu’il y avoir d’autres 
AflTembîées dans Iefquelles ils pou- 
voient fc faire confiderer y au lieu 
que le Peuple n’en avoir point d’au- 
tre que celle des Etats : que Loüis 
onze , avec vingt perfonnes qu’il ap- 
pelloit les Etats , avoit difpofc de 
toutes les chofes pour Iefquelles les 
Etats Generaux avoient été convo- 
quez ; 8c que par ce moyen il auv 
roit pû les perpétuer 8c les rendre 
ambulatoires: que quand les Dépu- 
tez fcroient inébranlables , il fau- 
drait qu’ils cedalïènt par leur petit 
nombre à celui du Confeil Privé* 
Les raifons de Bodin que Toi* 
Vient d’ abréger eurent plus d’effet 
qu’il n’en attendoit, puisqu’il con- 
vainquit le Tiers- Etat qu’il ne devoit 
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' rien changer dans la maniéré dont 
il avoir accoutumé de dire Ton avis: 
Mais de plus , le Clergé & la No- 
blefle qui s’éroient laiflez gagner, 
revinrent an lèntiment du Tiers- 
Etat. Ces trois Corps examinèrent 
enfemble par quels moyens ontra- 
vailleroit à rétablir par de douces 
voyes dans le Royaume l’unité de 
la Religion , & il s’y ptefenta d’a- 
bord deux obfticles qui paroifloient 
invincibles : Le premier venoit de 
la part des Calviniftes , qui ayant 
prefque’ par tout les armes à la main, 
& fe voyant allez forts pour donnée 
plufieurs Batailles , n’avoient garde 
de fe bannir volontairement , ni 
d’accepter de leurs Ennemis la con- 
dition de vendre leurs biens, à la- 
quelle ils feraient toûjours bien rer 
çus , quand même on les auroit a 
demy vaincus. Le fécond venoit des 
Catholiques zélés , qui ne trou- 
voient pas leur compte dans la mo- 
dération dent on uferoit à l’égard 
des, Calviniftes. Il leur paroiflbit' 
plus clair que le jour , que les amis 

de 
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de 1 Amiral de Châtillon qui s'é- 

toient fauvez de la faint Barthele- 1 5 7 
rny, n avoient pas moins contribué 
a faire tuer par Poltrot le pere du 

^ e , 9 UI ^ e 9 ^I ue ceux qui y a- 
voient etemalîàcrez.I/s cherchoient 
à les en punir j & on leur en ôroit 
le moyen , en leur permettant de 
changer de Patrie en toute liberté. 

Si on leur propofoit la chofe fans 

I adoucir , on les cfïàroucheroit , 6c 

un breuvage fi amer ne pouvoit être 
avales fans que l’on y mêlât rant loit 
peu de douceur pour en corriger l’a- 
mertume,. ô 

On chercha donc un tempera-' 
ment ; & Beilievre crût l’avoir trou- 
ve en proposant que l'on ôtaft d’a- 
bord aux Calviniftes l’exercice libre 
de leurReligionj&qu’cnfuite on exa- 
minerait a Ioifir ,&lon mettroit en 
mage les expediens le plus propres 
pour les difpofer à changer de Pais. 

II luppofoit que d’un co:é les Calyi- 
niftes fe voyant en danger de perdre 
leurs biens&Ieursvies tout enfemble, 
eroient ravis d’en être quittes pour 

Tome II, q : ; 
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le retranchement du libre exercice 
de leur Seéte i & d’un autre cot£, les 
Catholiques zélés auroient lieu de 
le contenter de la mortification que 
Ton donneroit aux Calviniftes, eh 
les obligeant à ne s’aflcmbler plus 
que la nuit , & en fecret. 

Mais Belliévre fi* trompa à demy; 
puifque les Calviniftes ne furent pas 
moins irritez lorsqu’on parla d’ôter 
la liberté de lcuis Prêches, que & 
l’on euft touché à celle de leurs con- 
/ciences. Il eft y ray que les Catho- 
liques zélés fe contentèrent du tem- 
pérament de Bellievre , 8c qu’ils 
Tappuyetent fi bien dans les Etats , 
qu’il y fut prefque tiniverfeîlemcnt 
reçu : mais il en arriva un inconvé- 
nient, que celui qui l’ avoir inventé * 
n ’ avoir pas préveu. Il étoit aifé de 
juger que l'affaire ti;eroit en lon- 
gueur, 8c que l’amour de la Patrie 
porteroit infailliblement les Calvi- 
niftes à n’en forrir que le plus tard 
qu’il leur feroit poffibîe : qu’il y au- 
roit sinfi de l’exercice pour plusieurs 
années , & que les Etats ne pouyanjt 
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ittendïe jufqu’à la fin , feraient bien 
le fe feparer , apres que le Roy au- 
oit promis de les -convoquer lorfquc 
'affaire ferait tout à-fait terminée, 
k qu’il ne s’agiroit plus que de la 
onfirmer. Ils fe l’imaginerent fi for- 
: j mentj qu’ils députèrent vers le Roy 
ouf obtenir leur congé. SaMajefté 
’avoit garde de l’accorder. Rlle ne 
:s #voit pas tant alTemblez pour re- 
?voir leurs avis fur les difficulté® 
ui fe prefentoient , que pour tirer 
’eux autant d’argent qu’il en falloit 
our executer les refolutions qui fe- 
fient pri fes d<? concert avec eux. 
iependant on n’en étoit pas encore 
?nu!à, & meme il étoit vray-fem- 
lable que l’on n’y viendrait pas fi- 
jr, puifqu’il ferait necefiaire avant 
ue de regler les contributions ex- 
aordinaires,de fçavoir précifémenc 
les Calviniftes aimeraient mieux la 
uerre que de fortir de leur païs après 
voir reçu le jufte prix de ce qu’ils 
e pourraient emporter de leurs 
leubles , & de leurs immeubles. 
Auffi le Roy fut tellement choqué 

Gi) 
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de la demande des Etats , qu’il la 
refufa.fur le champ » mais fonCon- 
Icil le fie depuis appercevoir, qu’il - 
avoit commis une faute d’extrême 
importance. 5a Majefté avoit pré- 
tendu réduire le corps du Peuple , 
qui étoit le plus grand , à douze per- 
fonnes, dans la feule veuë d’en dif- 
pofer après avec plus de facilité , & 
il y avoit trouvé un infurmonrâble 
çbftacle. Le même Corps des Etats 
venoit de propofer , fans y avoir bien 
penfé , le feuL expédient capable de 
lever cét obftacle ï & le Roy le refu- 
sent a fon toux. Et de*fait , fa Majefité 
pouvoit arriver à fes fins par une au- 
tre voye , qui étoit celle de confentir 
que les Etats fe feparafiènt , après 
qu’ils fèrpient convenus de IaifTer un 
rqprefentatific’eft-à-direjuneperfon- 
ne dechaqueProvince s pour travailler 
avecle Confeil du Roy à l’e^ecurion 
du Refultat de ramener les HeretU 
ques par la dquçetir.Comme la Fran- 
ce à l’égard des Etats n’étoit divifée 
qu’en douze Provinces , il ne refte- 
çoit que douze perfonnes q#ç la 
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Cour gagneroit avec d’autant plus 
de facilité , qu’il n’y auroit plus d’au» 1 5 7 ' 

très Députez à Blois pour avoir l’œil 
fur leur conduite : & de fait , le Roy 
qui fuivoit allez fes véritables intc- 
refts, quand ils lui étoient reprefen- 
tez fans dcguifement, envoya aufli- 
tor Morvillier aux Etats, pour leur 
dire quefaMajefté confentiroit vo- 
lontiers que les Députez retournaf-, J 
fent dans leurs Maifons , jufqu’a ce 
qu’on les en rappelIât,poütveu qu’eu 
attendant ils Iaiflaflent un petit nom- 
bre de perfônnes pour veiller à l’ob- 
iervation’ des Ordonnances qui 
avoient été déjà faites par leurs avis. 

Mais Bodin toujours attentif à 
chercher • s’il n’y avoit point de fr- 
nefte dans le$ proportions de la 
Çourf foupçonna qu’elle perfiftoic • 

dans fon premier deffein ; & que 
n’ayant pu 2 ffoiblir les Etats , en les 
reduifant à moins dé Suffrages j elle 
prétendoit maintenant arriver a la 
même fin par une . autre voye. Il 
prononça là deffus fans préparation 
«ri fécond Difcours > qui fut en partie'’ 

G iii; 
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" écrit , & en partie retenu de memoi- 
re par ceux qui l'entendirent. Il étoir 
un peu plus embaralTé que le précè- 
dent j mais on ne laifloit pas d’y voir 
que la prétention de laCourneïe- 
roit pas moins nuifible à la liberté 
des Etats , & même le feroit davan- 
tage qu’elle ne l avoit été durant leur 
convocation. ïl le prouva par deux 
# exemples : l’un, du Peuple Romain, 
qui dans aucune rencontre ne s’é- 
toit relâché fur ce point, fans qu’il 
en fût arrivé de terribles inconve-». 
niensi & l’autre des Florentins , qui 
avoient veu changer la forme de 
leur Gouvernement , toutes les fois 
qu’ils avoient confié leur autorité â: 
tin petit nombre de perfonnes. Il 
ajouta qu’il ne faifbit point de tort 
â ceux qui pourroient être thoifis,. 
en les foupçonnant de fe laifT r cor- 
rompre, puifqu’il ne répondroit pas; 
de lui-même, fi l’on jettoit les yeux 
fur lui , pour être l’un des douze qui 
feraient retenus > & il conclut , en 
foûtenant que ce feroit un moindre 
mal a la Monarchie Françoife, que- 
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fes Députez qui fe trouvaient pre- 
fêntement à Blois s’yruïnaflênt par 
lin trop long fejour; que s’ils retour- 
noient chez eux pour quelques mois, 
ou peut être pour quelques années, 
en lailfant à leur place un Repre- 
fentàtif. ^ 

LeDifcours de Bodin fut univer- 
fellement approuvé, & la Cour en eut 
un chagrin qu’elle n’ôfa neanmoins 
témoigner qWà demy. Bodin étoit 
non feulement un des plus fçavans 
hommes du monde; mais il avoitde 
de plus l’avantage fin gu lier dé pour- 
voir dire fur le champ.ce' qu’il fça- 
voit fur chaque matière , & de faire 
admirer fa prodigieufe mémoire en 
quelque lieu qu’il fe trouvât.. Ainfi 
fa converfation étoit également re- 
cherchée par les doéfces & par les- 
ignorans. Les doétes y apprenoient 
toujours quelque rareté qui leur 
étoit échappée , & les ignorans 
écoutoient avec joye la décifion 
de toutes les difiiculrez qu’ils s’avi- 
foient 
point 


de propofer. La Gour n avoic 
été exempte d’une fi general© 
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curiofitév Le Duc d’Anjou frer® 
unique du Roy , avoit voulu en tou- 
te maniéré que Bodin fût de fon 
Confeil ; & le Roy qui n’avoit pas la 
force de dérober le temps deftiné à 
lès plaifirs , avoit exigé de Bodin 
qu’il fe prefentàt devant lui toutes 
les fois qu’il fe mettrait à table , afin 
qu’ils conferaflènt cnfemble durant 
le repas. Cette contrainte étoit fâ- 
cheufe pour Bodin , jpii fuivant la 
méthode de ceux de fa profellion , 
étoit extraordinairement avare de 
fon temps : mais il s’en confoloit , 
parle libre accès qu’il avoit auprès 
de fa Majefté, & pat l’eftime que 
les Courtifans faifoient de lui. Il 
n’avoit point encore profité de fôn 
crédit, quand pour le punir des deux 
Difcours dont on vient de parler, on 
lui défendit de paroître déformais à 
la Cour. Les Etats n’en témoignè- 
rent rien , & le Roy pour leur mon- 
trer qu’il avoit à cœur l’execution 
dudefiein d’empêcher aux Calvini- 
ftes l’exercice libre de leur Religion 
envoya Belliévre Maître des Requjp-* 
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fies, & le jeune Villequier, en qualité 
d’A mbaffadeurs extraordinaires vers 1 $ 
es PrincesA’ Allemagne, qui avoient 
!e plus témoigné de zele pour eux. 
C’étoit ceux de la Maifon Palatine, 

5c de la Maifon deHefle. L’Eleéteur 
Palatin Frédéric trois étoit mort, & 
fon fils \ aîné qui lui avoit fuccedé 
étoit fi infirme , qu’il n’y avoit pas 
d’apparence qu’il vécut long- temps. 

[I y avoit en ce cas lieu de craindre 
qu’il lai fierait fes enfans en bas âge, 
éc que le Prince Cafimir qui feroit 
leur Tuteur , n’envoyaft en France 
une armée auffi formidable que *Ia 
derniere qu’il y avoit menée ; ou du 
moins, que n’étant plus retenu par 
la confideration de fon pere , il ne 
vendît ou ne cjiifipaft les pierreries 
de la Couronne de France qui lui * 
avoient été données en gage. On 
lui envoya là> defius un Maître des 
Requeftes , frere de Belliévre , * qui * De 
retira les pierreries, quoi qu’il ne tc ^ ort 
payai! pas tout- à-fait les cinq cens 
mille écus portez par le Traité de 
Beaulieu». Il reprefenta enfuire. à 
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Cafimir , en prefence de l’Eleéteur 
1 $7 * fon frété ,que la refolution avoit été-' 
prife en France de ne fouffrir défor- 
mais l’exercice <pie d’une feule Re- 
ligion , & que les François ne fai- 
foient en cela que fuivre l’exemple 
de toutes les autres Nations de l’Eu- 
rope : que l’Efpagne dans cette veuë 
faifoit depuis dix ans la guerre dans 
les Pais- bas , & que les Princes d’I- 
talie , bien loin de permettre à leurs 
Sujetsun culte different du leur , les 
mettoient à l’Inquifition auffi-tôc 
qu’ils les découvroient tant foit peu 
favorables aux nouvelles Se&es : 
Qifen Allemagne c’étoit la coûtume 
que les Peuples s’ajuftalïèm à la Re- 
ligion de leurs Princes j & que nean- 
moins - il ne fetrouveroit dans aucun- 
Cercle de l’Empire qu’un Prince 
Luthérien ou Calvinifte endurât l’e- 
xercice de la Religion Catholique 
dans fon Etat » comme il ne fe trou- 
voit point de Pripce Catholique' 
qui fouffrift dans le fien l’exercice 
d’aucune Se&e Proteftante.- 
Gàfimir ne répondit pas fur le 
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champjmais il dépêcha peu de temps 
après à la Cour de France le Colonel 
Bultric , qui parla au Roy avec auffi 
peu de refpeèt , que s’il eût été Ara- 
bafiadeur desTarcares. Il reprocha 
nettement à fa Majefté la perfidie 
qu’elle commettoit, en violant le 
Traité , fut la bonne foy duquel Ca- 
fimir lui avoit laiffé la Couronne. Il 
ajouta que fi tous les Chrétiens , de 
quelque culte qu’ils fufiênt, ne fè joi- 
gnoient pour punir un fi grand cri- 
me, Diei}, plûtofi que de le laifièr 
impuny , rertouvelleroit en Fran- 
ce les playes de l’Egypte marquées 
dans l’Exode : Qu^à la vérité les 
Princes de l’Europe ne fouffioient 
point dans leurs Etats la diverfité 
de Religion; mais qu’aufîi ne fe trou?* 
•voit elle établie dans aucun liêu , e» 
la maniéré qu’elle l’avoit été en 
France : Que l’Efpagne ayoit fait 
couper les têtes des quarante-huit 
perfonnes foupçonnées de Calvinifi 
me j 8c que bien loin de conlèn- 
tir que les P aïs- bas fu fient my- 
partis pour la Religion , elle y ayoic 
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r envoyé dans la feule veuë del’em- 
5 pêcher, la meilleure armée, & le 

plus excellent General qu’elle eût: 
Que l’Inquifitionavoit détourné les 
Italiens de changer de Religion & 
qu’en Allemagne on vivoit de mê- 
me : Que la Diette d’Auibourg en 
mil cinq cens trente , & le Traité de 
Paflfau en mil cinq cens cinquante- 
deux l’a voient ordonné ; mais qu’il 
étoit arrivé tout le Contraire en Fran- 
ce: Que le Calvinifme y avoir donné 
quatre BatailLs, & conclu autant 
de Paix à fort avantage: Que ces Paix 
avoienr été fi lolemnelles , qu’on 
avoir même fait autant d’Edits pour 
les vérifier dans tous les Parlemens 
du Royaume : Que fi cela n’étoit 
faint & facré , il n’y avoit rien dans 
la Société civile qui dût l’être;& que* 
fi nonobftant on recommençoit la 
guerre , le Prince Cafimir alloit 
rafiembler les Allemans , ôc les re- 
mener en France : Qu’en attendant 
que leur prefence raflùraft les Cal- 
viniftes , lui, Bultric, avoit ordre de 
^alTer prefentement en Angleterre,. 
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& de iolliciter la Reine Elifabeth 
d’empêcher par un prompt fccours 1 5 7 
que (es Freres de France ne fuflènc 
furpris. 

U falutqu’Henry Trois difllmulât 
l’infolence de Bulcric , parce qu’il 
n’étoit pas en état de la punir autant 
qu'elle le meritoit , .& l’effet répon- 
dit aux menaces de ce Colonel. Il 
alla droit à Londres j il conféra plu- 
üeurs fois.avec la ReineElifabethj.il 
convint avec elle delà maniéré donc 
les Troupes d’Allemagne & d’An- 
gleterre vivroient en France pendant 
qu elles y agiroient-enfemble j il re- « 
tjourna vers le Prince Çafimir , & 
il l’aflur? de la bonne volonté des 
Anglois pour la caufc commune , 
qui éroit celle de la Religion Cal- 
vinifte. 

Le jeune Villequier envoyé dans 
le même- temps vers le Langravede 
Heüè , ne réüflît pas mieux que le 
Maître des Requeftes Belliévre , 
quoi qu’il eue parlé d’une manière 
plus fiére. Il avoir reproché au Lan- 
gj ave quç fon Bi r ayeul s’.étoic »llç 
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mettre imprudemment enrre^ les 
mains de l'Empereur Charles Quint, 
fur la foy d’un Sauf-conduit équi- 
voque; qu’il avoir été retenu pri- 
fonnier durant cinq ans , & qu’il 
l'autoit efté toute fa vie , fi le Roy- 
Henry fécond pour, le délivrer n’a- 
voic levé une armée de cinquante 
mille hommes , qui s’étoit avancée 
jiilqu’à Virtzbourg, 8c avoir con- 
traint cet Empereur de mettre en 
liberté le Langrave , & de lui refti- 
tuer (on état : Qu’une relie obliga- 
tion ne pouvoit eue fuffifamment 
reconnue , & que nonobftanr elle 
avoit efté fuivie de la plus noire in- 
gratitude qui fut jamais : Que les 
Calviniftes ayant déclaré la guerre 
a Charles Neuf, fils de Henry Se- 
cond , qui étoit encore Mineur } 
non feulement le Langrave avoir - 
permis qu’on levât fur lès Terres 
deux mille Cavaliers , pour aller en 
France fomenter la guerre Civile ; 
mais encore il les av„oit entretenus 
durant trois mois , & leur avoit 
donné pour Chef le Maréchal de 
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Heflè , qui étoitle meilleur Officier 
dgiguerre qu’il y eût alors dans 1 5 7 
l'Empire : Que cette a&ion étoit 
déteftable , & que le Roy Henry 
.trois avoir occaiion de croire que 
ceux qui lavoient commife s’en é- 
toient repentis : Que Sa Majefté 
Très Chrétienne demandoit que la 
HelTe ne trouvât pas mauvais qu’il 
l’imitât dans fa conduite: Que de- 
puis trente ans elle avoic deux fois 
changé de Religion , (ans que per- 
fonne s’y fût oppofé , & fans qu’il 
eût été necefTaire d’uiér de violence. 

La première , quand le Langrave 
Philippe l’avoit difpofce à palier de 
la Religion Catholique â la Luthé- 
rienne : Si la (êconde , lorfque le 
Langrave Guillaume lui avoit ôté 
{es Paftcuts Luthériens, pour met- 
tre des Pafleurs Calviniftes en leur 
place : Que la France n’étoir pas de 
moindre condition , ni moins libre 
que la Heiïe ; & que par la même 
raifon que les deux Langraves que 
l’on vient de nommer , auroient 
trouvé mauvais que .François Pie- 
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’mier & Charles Neuf fe fuflent 
mè'ez du changement qu’ils inti^- 
duifoient dans leur Etat i Henry 
Trois avoit lieu de conjurer le Lan- 
grave qu'il laifïaft rétablir en France 
l'unité de Religion , & de fe for- 
malifers’il l'en empcchoit. 

Le Langrave demeura d’accord 
de l’obligation qu’avoient Ces Pre- 
deceffeurs à la France > mais il ne 
convint pas de leur ingratitude , & 
il loûtint qu’au contraire jamais 
Princes n’avoient efté plus recon- 
noi flans qu’eux. Il ajouta que quand 
le Maréchal de Hefle avoit mené 
deux mille Cavaliers au Prince de 
Condé & à l’Amiral deChatillcm , 
les François étoient tellement divi- 
fez entre-eux , à caufe que les Ca- 
tholiques pretendoient mettre la 
Couronne fous l’entiere dépendan- 
ce du Saint Siégé ; (ce qu’ils ne pou- 
voient faire que par l’entiere aboli- 
tion des liberrez dei’Eglifè de Fran- 
ce : & les Calviniftes s’obftinoien.t 
au contraire à vivre en Republique:) 
que fi les Heffiens ne fuflènt entrez 

dans 
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dans la querelle , la Monarchie 
Françoife n’auroit pû éviter une très 
fâcheufe révolution, en perdantfes 
libertez , fi les Catholiques eufïent 
vaincu , & deux millions de lès Su- 
jets , fi les Calviniftes euflent rem- 
porté l’avantage j au lieu que l’arri- 
vée du Maréchal de Heflfe auprès 
du Prince de Condé , ayant mis les 
affaires dans un jufte équilibre , ôc 
l’armée Calvinifte s’étant trouvée 
égale dans la Bataille de Dreux à 
celle des Catholiques, pour le nom- 
bre Sc pour la valeur -, il s’étoit fait 
une Paix , par laquelle les libertez 
des,Eglifes de France avoient efté 
confervées , & les Calviniftes é- 
toient demeurez fous l’obéiflance 
de Charles Neuf : Que ce Roy avoir 
conclu avec le Princ^ Cafimir une 
Paix très- authentique fans la parti- 
cipation des H fliens ; & que pui£ 
que SaMajefté avoir oublié de cet- 
te forte fes anciens Alliez , le Roy 
Henry Trois fon SuccefTèur ne de- 
voit pas trouver mauvais qu’on l'ou- 
bliât de meme } que neanmoins ks> 
r --- Tome IL» H* 
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H (liens n’avoitnt pas fuivy {o 1 * 7 
exemple : Que le Prince Cafimir a- 
voit conjuré le Langrave en qualité* 
de proche parent , de l’aider à con- 
traindre les François de tenir leur 
parole , & que le Langrave ne pour- 
roit honnêtement s’en difpenfer , fi- 
Sa Majefté perfiftoit à vouloir chau- 
ler de Ton Royaume des pei (bnnes ; 
de fa Religion , qui ayoienr pour 
leur (àuve- garde quatre Edits des- 
plus folemnels. 

Les Catholiques zelez ne demeu- 
rèrent pas long temps fatis faits de* 
l’exercice de la Religion que Ton' 
©toit aux Calviniftes~ Ils s’ingérè- 
rent avant la conclufion des Etats , 
de forcer la Cour à quelque chofè- 
de plus rude *, & parce qu’un foûle- 
remcnt genélal dans les Provinces- 
auroit fait trop de bruit , on le re— 
duifit à deux endroits ; bien enten- 
du que s’il y réuflifloit , on conti^ 
nuëroit de même, jusqu’à ce que le* 
Royaume entier fût entré dans le 
Parti , qui venoit de prendre le nom 
de ht Sainte Union. D Humieres ne* 
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fe renoit pas alluré plus que de rai- ; 

Ion dans fon Gouvernement de Pe- 1 5 7 9* 
ronne. Il fçavoit que les Proteftans 
d’Allemagne avoienc promis au 
Prince de Condé de le mettre en 
poflMon de cette Place ; & il n y 
avoit pas lieu de douter que s’ils ren- 
voyoient en France une nouvelle ar- 
mée , elle ne contraignît la Cour de 
rendre juftice au Second Prince du 
Sang. Il n’y avoit point d’autre 
moyen pour l’éviter, que d’empc- 
cher la Cour de difpolcr de Peronne 
à fon gré i & ce Fut dans cette uni- 
que veuë que d’Humieres aflembla' 
dans cette Ville le onze de Février 
mil cinq cens foixanre-dix-fept, 1er 
principaux Gentilshommes de Pi- 
cardie. Il les fie fouvenir de la grâce' 
particulière que Dieu leur avoit fai- 
re, en les confervant dans l’ancien- 
ne Religion , & il les exhorta â pren- 
dre de bonne heure les mefures ne- 
ccfiaires pour ne pas décheoir d’un 
fi heureux état. Il leur fit part des- 
efForts que le Prince de Condé vou- 
loii Faire pour fe mettre en poflelfiom 
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du Gouvernement de Peronne , & 
îl les affura que le Roy ne deman- 
doit pas mieux que de Ce voir re** 
duire à l’impoffibilité de l’y établir r 
Que Sa Majefté feroit ravie que les 
Gentilshommes de Picardie s’obli- 
geaffent par ferment à ne plus fouf- 
rrir que les Calviniftes euffent des 
Villes & des Gouvernemens dans 
leur Païs , & qu’elle approuveroic 
volontiers la chofe quand elle /èroit 
faite , quoi qu’elle n’ofaft propofer 
qu’on la fift. 

Tous les Gentilshommes de cette 
Aflèmblée étoient parens , alliez , 
ou amis d’Humieres. Ils nevoyoient 
point de difficulté dans cette affaire* 
fuppofé que la Cour 1’approuvaft * 
& ils n’avoient garde de foupçon- 
ner celui qui les haranguoit de men- 
tir dans une occafion de telle im- 
portance. Ils repartirent ainfi qu’ils 
ctoient pi ers de figner un engage- 
ment tel qu’il plairoit à d’Humieres 
de le dreffer j & d’Hitmieres qui 
s’croir atrendu a cette réponfê, leur 
prefenta l’Atte que le Pere Maim* 
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bougafait imprimer au bout de Ton 
Hiftoire de la Ligue. Ils y mirent 
tous leurs noms , & l’Original fut 
envoyé au Duc de Guife , qui vou- 
lut que les Catholiques zelez de 
Poitou fuiviflènt l’exemple de ceux 
de Picardie. 

Louis de la Trimouillc , Prince de 
TaJmont , étoit le plus riche Sei- 
gneur de cette Province j il avoit 
les prétentions fur le Royaume de 
Naples , que Charlotte d’Arragon’, 
Heritiere de cette Couronne , avoit 
portées dans la Maifon de Lavale, 
d’où elles éroient paflees dans la 
lien ne par le moy en de fop Ayeul 
paternel j & quoi qu’il ne fo fût pas 
a vile de faire prendre à fon fils le 
Titre de Prince de Tarente, il ne 
laifloit pas d’être fort diftingué par 
fon propre mérité , & à caufe qu’il 
polfedoit divers Fiefs d’extrême 
confequence , entre aunes celui de 
Thoiiars , d’ou relevoient dix-fepe 
cens Gentilshommes. On ne fçait 
pas les caufes de fa .liaifon particu- 
JUere avec le Duc de Guife , & il 
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eli a croire qu’il ne s’étoit brouillé 
* 5 7^* aV ec le Duc de Montpenfier , que 
que parce que ce Prince , Gouver- 
neur de Poitou, ne lui donnoié point 
d’autre part dans les affaires de cette 1 
Province, que celle dont il n’ctoir 
pas poffible de lui ôter la connoii- 
fance. Quoiqu’il en foit , la Tri- 
mouille s’afliira d’abord de la No- 
bleffe qui relevoitdelui , & fe ren- 
dit par leur moyen le plus fort dans- 
Tonnay-Charante , & dans quel- 
ques autres Places voifines- Il prit 
. en fui te de fi juftes mefiires , qu’il 
n’étoit au pouvoir ni du Duc de 
Montpenfier^ , ni des Calviniftes 
de l’opprimer , foit qu’ils l’attaquafi. 
fent feparément , ou qu’ils fe joi- 
gniffent contre lui : & de crainte 
qu’on ne lui détachaft fes amis par 
promefièsouà force d’argent , il les 
manda tous à Talmont , & il leur 
fit une Relation à (à mode de ce 
qui venoir d’arriver à Peronne. H 
ajouta que la Religion dans le Poi- 
tou couroit encore plus de rifque 
que dans la Picardie : car outre q^ 
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le nombre des Calviniftes y ctoic 
fàns comparaifon plus grand , le 
Peuple relié dans la Communion 
des Catholiques avoittantde dilpo- 
fition à l’Herefie, qu'il éroit pafle 
1 e , que le meilleur Ga- 


Cal vinifie Que le Djc de Mont- 
penfier fui voit aveuglément les len- 
timens delà Cour; & que fi elle lui 
commandoit de ne faire la guerre 
aux Calviniftes qu'en apparence , ÔC 
de ne les pas poufler àl’extremité, 
il ne manqueroit pas d’ob» ïr , quoi 
qu’il eût pour eux une telle aver- 
non , qu’il n’avoit donné la vie à 
aucun de ceux anfquels il avoit pu 
l’oter , fans palier pour injufte 
Qu'ainfi fi ce Prince traitoir douce- 
ment fes Ennemis, la Province de- 
viendroit entièrement Calvinifte 
& s’il recevoit des ordres pour une - 
fiifpenfion d’armes , le danger fèroir 
encore plus grand : Que pour le pré- 
venir il éroit necefiTaiie que la No- 
blefle de Poitou , qui ne vouloit ni; 
Paix ni Trêve avec les Calviniftes^ 



Poitou avoit le coeur 
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" s’y engageait par un ferment parti 1 - 
eulier, à l’exemple de celle de Pi- 
cardie : Qu’il offioit dans cette ren- 
contre à fes Amis le même office 
que les Gentilshommes Catholiques 
de Picardie avoient exigé d’Humie- 
res ; c’eft-à-dire s de les commander 
tant qu’ils agiroient dans le Pais : 
Mais que fuppofé que toutes les for- 
ces Catholiques du Rovaume s’af- 
fèmblaflènt pour travailler avec plus 
de fuccés à l’extirpation de l’Here- 
fie , il étoit bon que le Duc de Gui- 
fè fût reconnu de bonne heure pouE 
General , afin qu’il y eût plus d’u- 
nion entre les Catholiques pour at- 
taquer, qu’il n’y en avoit parmi les 
Calviniftes pour fe défendre. 

Le railonnemenu de la Trimouil- 
le ne fur pas fi univerfellement ap- 
prouvé que celui d’Humieres l’avoit 
clé , & plufieurs des Gentilshommes 
qui s’étoient afiemblez à Talmont 
eurent de la peine à fe détacher des 
intertfts du D te de Montpenfier 5 
Mais on leur fit fi bien connoître 
qu’on les perdroic fans refïource * 

s ils ; 
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s!ils ne palïoient à la pluralité des - ■— 
■Voix j & la Noblelïè Françoife étoit 1 5 7 &• 
alors tellement prévenue de l’opi- 
nion que le Royaume étoit proche 
de fa Révolution , & que par con- 
lèquent elle ne toit plus tenue de 
hazarder pour lui fa vie ôc Tes biens; 
que la Sainte Union fut lignée par 
tous les Alïiftans. Mais trop de gens 
y avoient eu part pour tenir la cho- 
ie lècrette ; & les Catholiques zelez 
avoient déjà trop de préfomption de 
leurs forces , pour diffimuler ce qu’il 
y avoir dans leur conduite de plus 
approchant de la Rébellion. Le Roy 
fut à temps informé des engage- 
mens de la Noblelïè dans les deux 
Provinces que Ton vient de nom- 
mer : & comme il étoit fort éclairé 
dans les matières fur lefquelles lés 
Favoris ne l’avoient point encore 
prévenu , il ne douta pas que l’e- 
xemple des Picards Ôcdes Poitevins 
ne fût généralement fuivi. U prévit 
qu’en ce cas il ne refteroità SaMa- 
jefté qu autant de voix qu’il plairoic 
au Duc deGuife & au Gouverneur 
Tome //. I 
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1 - Démocratique des Calviniftes de lui 

" * ' * én biffer i & Sa Majefté fe tint pour 
perdue , à moins que Tes plus fidèles 
Sujets ne lui fuggerafiènt le moyen 
d’éviter le précipice qui lui éroic ou- 
vert de deux cotez. Elle s’adreffà 
dans cette veuë au Premier Prcfi- 
' v dent de Thou , & elle lui envoya 
Dauron , pour lui reprefenterle ve- 
• ritable état des affaires de la Cour , 
& pour lui demander ce qu’il y avoir 
* à faire. De Thou répondit que fi Sa 
Majefté lui euft fait l’honneur de le 
confulter , avant que de fuivre le de- 
teftable corîfeil qui lui avoir efté 
donné de fe rendre Chef de la Li- 
gue , il auroit tâché de l’en détour* 
ner : mais que prefentement que le 
mal étoit fait , la prudence humai- 
ne n’étoit plus capable de détourner 
la ruine entière de la Monarchie 
Françoife : Que l’autorité Royale y 
avoir efté de tout temps fi bien éta- 
blie, que les Calviniftes ( quoique 
leur genie fût tout^à-fait Républi- 
cain ) n’avoientofé ne s’y pas fbû- 
' mettre : Que les Catholiques zelez 
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ne l’auroient pas non plus entrepris*, 
8c qu’ainfi le Roy demeurant tou- 
jours le Chef de l’Etat , n’auroit eu 
qu’à attendre une favorable con- 
joncture pour opprimer les Calvini- 
ftes par les Catholiques zelez , 8c 
pour accabler enfuite ceux- cy à leur 
tour : Mais que Sa Majefté , en fe 
déclarant Chef des Catholiques ze- 
lez, avoir renoncé au grand avanta- 
ge , qu’elle ne tenoit que de Dieu 
& de là Naiffance ; Quelle dévoie 
être Juge du combat , & que non- 
obftant elle s croit rangée entre les 
Combattans *, & que ceux qui étoient 
déjà entrez dans la querelle , 8c qui 
s’y engageaient déformais , au lieu 
de le reconnoître pour leur Souve- 
rain légitimé , ne le regarderoient 
plus que comme leur complice, ou 
comme leur Ennemy : Que les Cal- 
viniftes le voyant à la tête des Ca- 
tholiques zelez , acheveroient de 
perdre ce qu’ils avoient confervéde 
refpcéfc pour luy j 8c que pour com- 
ble de malheurs 3 ils perfuaderoient 
aux Allemans & aux Anglois , de 

Iij * 
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“ revenir au plutôt en armes dans 'la 
France pour la conquérir , puifqu’il 
ny auroic plus de Monarque à qui 
les interets de tout le Royaume fut 
lent également chers ; mais feule- 
ment un Chef d’une Faétion , qui 
fous prétexte d’alïujettif plus uni- 
.verfellement la Couronne au Saint 
Siégé , en vouloit fapper les loix 
fondamentales : Que le Roy en le 
déclarant Chef de la Ligue n’avolt 
pas gagné l’afFedtion des Liguez ; 
Sc' qu’au contraire, il fe.ren.doit cha- 
que jour l’objet de leur mépris iQu’ils 
étoient fi bien unis avec le Duc dé 
Guife , que Sa Majefté quoi qu’ellç 
lift , ne les en fepareroit jamais ; 8c 
&que ii elle vouloit être convaincu^ 
de cette vérité par ia propre .expé- 
rience, elle n’avoit qu a donner aux 
Liguez un ordre qui ne fût pas con- 
forme à ceux qu’ils recevoient (ècret- 
tement de ce jDuc,& qu’elle n’apper^ 
cevroit que trop auquel des deux on 
défeteroit plutôt, & plus volontiers. 

Que neanmoins, Jpuifqu’il nefaloif 
pas çenyoycr Dauron fans réponfe. 
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H ctoit d’avis , non pas que le Roy 
renonçât polîtivement au Generalat 
qu’il avoit accepte, puifque Sa Ma-* 
jefté ne le pourroit fans commettre 
une faute pire que la precedente r 
mais qu’elle fe donnait bien de gar- 
de d’en faire aucune fonction ; & 
que pour s ? en exempter fans être 
blâmée elle différait lepliis qu’elle 
pourroit de recommencer la guerre : : 
Qif elle ne donnait aucune marque 
extérieure de favorifer les Calvini- 
fies; maisqu’auflî elle ne les jet tait • 
pas dans le defcfpoir , & que fur tout 
elle leur témoignait d’en vouloir a 
leur révolte, & non- pas â leur Reli- 
gion : Qtfelle offrift un parti avan- 
tageux â ceux- de leur Seéte qui vou- 
draient bien vivre comme leurs po- 
res avoienc' vécu y fans Armes , fariff 
Gouvernement particulier , & que 
Sa Majefté difpofalt les Liguez â 
diftinguer ceux là d’avec les autres' 
Calviniltes , & à ne les plus traiter 
d’Ennemis. 

Le' fentiment du Prefident de 
Thou ; fut approuvé , & le Roy fie, 

Liij; i 
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un Edit , dans lequel il expliquoit 
les raifons qu’il avoir eues de lever 
deux puiflantes armees : l’une , fous 
la conduite du Duc d’Anjou fon 
frere unique , l’autre , fous les 
ordres du Duc de Mayenne : Qifi 
la vérité fon principal delTein étoit 
de rétablir dans fon Royaume l*uni- 
té de la Foy • mais qu’il n’a Voit ja- 
mais prétendu, & qu’il ne préten- 
doit point encore arriver a cette fin 
par des moyens illégitimes : Que 
fon Predecelïeur avoit diftingué 
dans le Calvinifme la Se&e & I* 
Révolte , & qu’il n’avoit combattu 
qu’une feule fois , qui étoit à Dreux , 
contre la Seéle : Que les autres trois 
batailles , de faint Denys , de Jar- 
nac , & de Moncontour avoient 
cfté données contre la Rébellion ; 
& que 11 les Calviniftes voulaient 
pofer les armes en general , ou en 
particulier, on étoit prêt de les re- 
cevoir en grâces , & de les traittec 
auflî favorablement que les autres 
François : Qu’on les exhortoit en 
general d’avoir recours à la clemen- 
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Ce du Roy j mais que fi le plus 
grand nombre perfiftoît dans la Ré- 
volte , on écoit prêt de traiter avec 
les Villes , & avec les perfonnes 
qui voudraient bien rentrer dans le 
devoir , & de leur faire fentir les ef- 
fets de la bonté qu’ils avoient fi foii* 
vent offenfée- 

Cét Edit fut également rejette par 
tous les Calviniftes , & deux raifons 
en furent la caufe : l’une , que les 
Catholiques zelez furent les pre- 
miers à lè décorer contre luy , & à 
protefler qu’ils ne l’obferveroient 
dans aucun de lès Articles : Iautte, 
que la Reine d’Angleterre , le Lan- 
gravedeHefiè, & le Prince Cafi- 
mir leur mandèrent en même-temps 
que s’ils tenoient bon , on les alfi- 
fteroit d’hommes & d’argenr. Le 
mois de May commençoit , & le 
Duc d’Anjou qui n’avoit que trop 
reconnu le préjudice qu’il s’étoit fait 
en fe retirant à la Rochelle, vouloit 
en toute maniéré rétablir fa réputa- 
tion parmi les Catholiques , en fai- 
fant aux Calviniftes la plus fanglante 
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guerre qu'il ponrroic. Le Duc de 
Guifeétoit incapable de demeurer 
fans employ ; & comme il fçavoit' 
bien que la Cour n’agréeroit pas 
qu’il fervît en qualité de Volontaire 
dans l’armée du Duc de Mayenne 
Ion frere , il pria le Duc d’Anjou de 
le recevoir dans celle qu’il alloit 
commander ; & Ton fervice fut ac- 
cepté d’autant plus volontiers, qu’il 
menoit avec lui trois cens des plus 
vaillans hommes de France. La Reine 
Régnante, Louife de Lorraine, avoit 
un frere en la perfonne du f)uc de 
Mercœur , qu’elle vouloir avancer , 
6c la voye des armes étoit la plus 
courte & la plus glorieufe. Elle de- 
manda pour lui la Lieutenance Ge- 
nerale du Duc d’Anjou , & l’obtint. 
Les Troupes qu’on avoit levées en 
divers endroits s’aflèmblerent au 
nombre de vingt-cinq mille Soldats 
vers la Loire , & le Duc d’Anjoirpar- 
tit aufli tôt de Blois pour fe mettre à 
leur tête. La Cour lui avoit ordonne 
d attaquer la Charité, pour ôter aux 
^Allemans la commoditéde ce PaÆà- 


t>É HENRY. ÏÏÏ. Liv; lit icy 
gc , foppofé qu’on ne pût le* empè- ' 
cher de venir jufques- là *, mais cette 1 S 7 *•' 
Place étoitfi-bien pourveuc 3 qu’il 
y avoit a craindre que Je Duc d’An- 
jou ne la prît pas , ou qu’il ne la prît 
qu’en ruinant Ton Armée. On avoit 
jetté dedans le Colonel la Lande a-* 
vec deux mille hommes de vieille 
Infanterie Calvinifte , qui fe propo- 
ferent de défendre le terrain pied à 
pied ; mais on ne leur en donna pas 
re loifîr. On les contraignit d’abord 
de fe renfermer dans leurs murailles 
après les avoir chaflèz de tous leurs 
dehors* l’épée à la main , & on les 
pouflà avec une obftination qui dé- 
concerta toutes les mefures qu’ils a- 
voient prifes pour fe défendre. On 
mit en nuit jours par terre la plupart 
de leurs remparts, & la Capitulation 
qu’ils obtinrent enfuite , ne leur per- 
mit d’emporter que leurs épées.. 

Les Catholiques d’Auvergne , & 
fut tout ceux des villes de Clermont, 
de Riom , & de Montferrand’, fe 
trouvoient tellement incommodez 1 
de la Garnifon Calvinifte d’Ifloire* 
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qu’aucun des bons Bourgeois n*<j- 
1 i ? ' foit fortir fans s’expofer au péril d’ê-* 
tre enlevé , à moins qu’il ne prît une 
efcorte fumfante , & cette efcorte 
coûtoit beaucoup. Les vivres y ren- 
cherifloient tous les jours,parce qu’il 
• dépendoit des Calviniftes d’y met- 
tre le prix i & quand ils ne le fai- 
foient pas directement , ils rehauf- 
foient les contributions qu’ils ti- 
roient du plat Pais, & contraignoiét 
de cette forte les Païfans qui por- 
toient leurs denrées dans les Villes 
que l’on vient de nommer , de les 
vendre à proportion de ce que l’on 
exigeoit d’eux. La Cour informée 
de ces particularitez , obligea le Duc 
d’Anjou à former le Siégé d’Ilîbire, 
& tous les braves du Parti Catholi- 
que y accoururent avec d’autant 
plus de précipitation , que l’on pu- 
blioir par tout, que cette occanon 
feroit extraordinairement meurtriè- 
re. La Place étoir petite, & forti- 
fiée feulement à l’antique j mais au 
relie bien fituée , & refolue de Ce dé- 
fendre jufqu’à l’extrémité. Le Roy 
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de Navarre y avoir mis une forte 
Garnifon commandée p*ar Ghava- 
gnac , vieux Officier Calvinifte , & 
la Nobiefle Huguenotte des envi- 
rons s’y étoic jettée. Le Duc d’An- 
jou afliegea régulièrement Iflbire a 
la my-May de 1577. & fe prévalut 
admirablement de l’émulation qu’il 
y avoit dans les Troupes. Les deux 
Bufïys d’Amboifè , Cambes-Mon- 
Ibreau , Sonrches M ilicorne , & les 
autres Gentilshommes qui s’étoient 
attachez particulièrement à la per- 
fonne du Duc d’Anjou leur General, 
pretendoient fe fignaler plus que les 
autres ; & pour en mieux trouver 
l’occafion , ils avoient demandé une 
attaque. Le Duc de Guife & les prin- 
cipaux des Catholiques zelez , qui 
ne leur cedoient ni en ambition , ni 
en valeur , avoient à leur exemple 
follicitéde même , & il n’auroitpas 
efté bienfèant d’accorder les deux 
Requeftes , fans referver une troi- 
fiéme attaque pour le Duc de Mer- 
cœur. Ainfi les Aflîegeans furent di- 
Yifezen trois quartiers , & ils pou£ 
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de gloire à mériter pour ceux qui 
les avanceroient davantage» 
tes Relations ne conviennent pas 1 
du quartier qui prévalut aux autres» 
majs elles demeurent d’accord qu’en* 
peude jours le? chofesfurentdiipo* 
fées a un afTaut general. Il fut livre 
des trois cotez en un même inftant , 
& les Afliegez le'foûtinrent avec tant 
de vigueur , que les Catholiques fu- 
rent également repouflez des trois 
cotez. Le Duc de Guifè qui forraoit 
peut-.être déjà les* projets qui n’écla* 
terent que huit ans après , s’étoit 
propofé de faire une aéfcion qui fût 
plus- admirable qu’imitable. Il avoit 
grimpé fur Ja brèche , quoiqu’il fut 
armé de toutes pièces, & il y étoic 
demeuré , après que tous ceux qui 
l'accompagnoient avoient efté tuez 
ou mis hors de combat. Il ne pût fe’ 
refoudre de reculer, & il ne lui étoit 
pas pofïïble d’avancer, il y avoit une 
Vieille T our proche la brèche qui n*é- 
«oit gardée que par p, ou 4. Soldats** 
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«Il y alla,fur la fuppofition que delà il 
feroit ligne aux liens , qui le voyant 
en extrême danger , te maître d’une 
Tour, retourneroient à l'attaque t 
ruais il fe trompa. Sa voix te lès gel- 
ées n’exciterent aucun à fe hasarder 
pour le fecourir, te la moitié des aG- 
liegez qui défendoient la brèche, 
n’ayant plus d’ennemis en tête, tour- 
na vifage contre lui. Il leur refifta un 
quart d’heure : il fit des aâions dont 
pn ne parla depuis qu’avec admira- 
tion : & lots qu’il fentit que les for- 
ces commençaient à lui manquer : 
il monta fur la tour : il fe jetta delà 
dans le folTé.i& il ne fut pas telle- 
ment étourdi de fa chûte, qu’il ne 
rejoignît les ailîegeans avant qu’on 
eût eu ic loifir de le couper. 

iiloire foûtint un fécond aflfaut. 
^Les Catholiques y perdirent fix cens 
de leurs meilleurs hommes , te ils 
regrettèrent principalement le jeu- 
ne Bufiy d’Amboife , qui y fut tué 
tenant un creneau de la main gau- 
che , te fon épée de la droite. Ces 
<deux tentatives inutiles obligèrent 
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à recommencer le fracas de l'artil- 
lerie, les brèches furent agrandies; 
& le Duc d’Anjou avant que de. re- 
commencer un troifiéme alfaut , eut 
l’humanité de faire fommer encore 
une fois les affiegez , qui perfifterenc 
dans leur obftination ; mais la per- 
te des Catholiques devant la Place 
avoit augmenté leur courage au lieu 
de le diminuer; & comme on auroic 
eu bien de la peine aies retenir, (i 
Itfbire eût capitulé; il ne falutpas 
beaucoup d’éloquence pour les dit- 
pofer à une nouvelle attaque. Elle 
dura prés de cinq heures , & les Cal- 
viniftes furent forcez. Les Vain- 
queurs ne pardonnèrent ni a l’âge , 
ni au fexe ; & quand ils furent las 
de tuer & de piller , ils mirent le feu 
dans tous les quartiers. Il furvint 
après céc embrazement une pluye fi 
groflè & fi continuelle , que de mé- 
moire d’homme il ne s’en étoit point 
veu de femblable : Elle acheva de 
gâter ce que le feu avoit épargné, 
(5c que l’induftrie humaine croyoit 
avoir mis à cpuvert , & jamais Ville 
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ne fut plus univerfellement defolée ~— 

qu’I/Ioire. Les Poètes d’alors tra- >5 7^ 
viWlerent à l’envi , pour exprimer 
dans leurs vers que deux élemens 
contraires s’étoient accordez pour 
ruiner cette malheureüfe ville. Les 
Galviniftes des villes voifines qui 
n’avoient pas voulu jufques-là rece- 
voir garnifon , écrivirent au Roy de 
Navarre que s’il ne leur en envoyoir, 
ils ouvriroient leurs portes au Duc 
d’Anjou. 

Le Duc de Mayenne étoit parti, 
delà Cour avec uneinftruébon ge- 
nerale de faire ce qu’il pourroit pour 
incommoder la Rochelle, en atteru 
dant qu’il y enft lieu de l’aflleger; 

& (on pouvoir Ce trouvant ainfi (ans 
limite, il fut d’autant plus embaraf- 
fé que s’il pouifoit les Cal vini lies 
avec toute la vigueur qui lui étoit 
naturelle , il irriteroit le Roy ; & s’il 
ne les pou (Toit pas * il fe mettroit 
mal avec le- Duc de Guife fon frere 
aîné. Le temperamment qu’il prit 
pour ne pas tomber dans Tune ou 
l'autre dp cç$ excrémitez , fut de pç 
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travailler d’abord qu’à la fubfiftanice 
de lès Troupes , en attaquant les 
Places qui leur euflènt ôte les vi^fcs, 
&. d’alfieger enfuite Broüage , qui 
faciliteroir la prife des Ifles de Rhé 
,& d’Oleron, avec lefquelles il au- 
roit bloqué la Rochelle par mer. Il 
s’attacha donc à Tonnay-Charante, 
-où Ponoroyoit qu’il n’y euft pas air 
fez de Garnifon. La choie étoit vé- 
ritable j mais les Habitans prelque 
tous Calviniftes , fuppléerent au 
défaut des gens de guerre. Ils a- 
voient eu la précaution de s’ac- 
coutumer aux fondions de la guerre 
les plus pénibles *, & Clermont qui 
les commandoitj les trouva fi fou- 
rnis , qu’il n’eut pas lieu de fe plain- 
dre que le Prince de Condé ( qui 
s’écoit engagé à lui envoyer du fe- 
cours ) euft manque de parole. La 
défènfe fut vigoureufe 5 mais la Pla- 
ce n’étoit pas des plus fortes. Le 
Duc de Mayenne la reduifit en peu 
de jours à capituler, & mit enfuite 
le Siégé devant Rochefort. Il le prij 
avec plus de facilité que Tonnay- 
' Charante, 
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Charante , & il mit fes Troupes en ^ 
quartier de rafraîchiflement , pen- 1 5 7 • 
dant qü’on lui menoit l’Artillerie, 

& les munitions neceflàires pour at- 
raquer Maran. Il ne demeura pas 
rieanmoins en repos , puis qu’il Ce 
faifit des Sables d’Olonne. Cette ré- 
volution fut tout- à fait favorable à 
vingt- cinq Bâtimens Portugais , qui 
venoient chargez d’épiceries , Sc 
d’autres marchandifes des Indes , à 
deflèin dè les débiter en France , 6c 
de remporter dans leur Pays du fel 
en échange. Les Catholiques leur 
éulïènt volontiers laifle la liberté de 
cè trafic j mais les Rochelois entre-' 
prirent de les enlever. Ils entrete- 
noient pour leur feureté des trou- 
pes dè Cavalerie ôc d'infanterie, 
commandées par le jeune Moüy &C 
par Lorges-Montgommery, qui leur 
étoient extraordinairement à char- 
ge j car outre qu’il les falloit payeur 
regulierement , dé crainte de fedi-' # 
tion j s’ils'les eftferrrioient dans leur 
ville, elles interrompaient le conï-' * 
merce > & s'ils les tenoient aux en-' 

Tome IL K- 
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‘ virons, elles mal-traiteroientles Par- 
fans. Le Prince de Condé fut d’avis 
qu’on les employait à recouvrer les 
Sables d’Olonne, parce que fi elles 
réüflifibient , elles gagneroient de- 
quoy les payer durant plufieurs an- 
nées ; & fi elles ne rciifiifioient pas, 
le mauvais fuccez les rendroit plus 
traitables à l’avenir. 

On les embarqua fur une Flote 
de vingt-deux voiles , que les Ro- 
, chelois avoient équippée lous la con- 
duite de Georges de Clermont 
d’Amboife; mais le vent leur fut fi 
contraire , qu’ils ne purent faire 
dix lieues en moins de quatre jours*, 
& les Portugais informez cependant 
du danger qui.les menaçoit , l’évite- 
rent par une prompte retraite* Les 
Sables d’Olonne ne furent pas at- 
taquez fortement , parce que Cler- 
mont averti que fa proye lui étoit 
échappée, crût devoir retourner à la 
Rochelle , 8c le Duc de Mayenne 
alfiegea Maran. Les Rochelois n*é- 
pargnerent lien pour la fauver , & la 
garnifon qui la défendoit foûtinc 
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plufieurs affauts : mais enfin le 
Duc de Mayenne détacha du Siégé 
fa Cavalerie , qui tailla en pièces 
le fècours quç les Rochclois en- 
voyoient à la Popeliniere Gouver- 
neur de cette Place. Les affiegez per- 
mirent alors le courage, & deferte- 
rent prelque tous ; ce qui contrai- 
gnit la Popeliniere de fe rendre. 

Ce mauvais fuccez ne fut pas le 
feul qui empira les affaires des Cal- 
viniftes. Ils avoient furpris la ville 
de Perigueux , & le Roy de Navarre 
du confentement des Rochelois , l’a- 
voir confiée au Baron de Langoi- 
ran , qui y entretenoit une forte gar- 
ni fon , fans être à la charge de ce 
Party , parce qu’il mettoit delà fous 
contribution les Catholiques du Li- 
mofin & des autres Provinces voi- 
fines : mais les Etats Républicains 
font les plus mal aifez à fatisfaire 
durant les guerres Civiles. On ne 
fçàit Jî Langoiran n’executoit pas 
avec afTez de foûmiflïon les ordres 
qu’il recevoir de fon Party , & s’il 
prenoit un peu plus de liberté que 
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les autres Gouverneurs, à caufe qu’il 
n’étoit pas importun comme eux; 
mais il eft confiant que le Roy de 
Navarre fut contraint de le tirer de 
Perigueux, & de mettre en fa place 
le Baron de Mallofe*. Cette entre* 
prife fut conduite avec tant de ffijr 
cret , que Langoiran n’eut aucun 
avis de ce que l’on tramoit à fon pré? 
judice. On fit couler infenfiblement- 
tant de gens de guerre dans Péri* 
gueux, qu’il n’y fut plus le Maître,, 
& enfuite on le dépofa. Les fervices 
qu’il avoit rendus à fon Parti meri- 
toient une autre récompenfe *, & de' 
plus , il n’étoit pas propre à fouffrir 
un affront de cette nature. Ce fut 



pour s’en venger qu’il retourna à 
la Communion des Catholiques : 
Mais comme fa converfion avoit eu 
le »même motif que celle du Baron 
des Adrets ,,elle ne fut pas plus heu- 
reufe j & quoy que l’un 6c l’autre 
de ces Officiers Generaux euflent 
exécuté de très- belles chofès pen* 
dant qu’ils combatoient fous lés 
Enfeignes Calviniftesj ils ne fe di* 
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(tinguerent plus lors qu’ils eurent 
changé de Parti* « 

Le Prince de Condé étbit averti 
de bon lieu , qu’on en vouloit à 1 
Broüige , & il n’oublioit rien de ce 
qui fervoit à le confepver. Il ne s’é- 
roic pas contenté d’y mettre une' 
forte garnifon après en^ avoir fait 
achever les fortifications \ mais de 
plus, il avoit invité tous les Amis- 
qu J ’ii avott dans les Provinces voifi- 
nes , à lui fauver Broüage , qui le 
rendoit le plus confiderable dans 
fon Parti *,& ces Amis s’étoient en- 
fermtz en fi grand nombre dans : 
cette Place, qu’à peine pouvoit-elle 
les contenir. Il en étoit arrivé un 
bien & un mal : le bien confiftoit 
en ce qu’elle ne pouvoir plus être 
emportée par force', & le ma! , en 
ce que les mag. zins des vivres ne 
iuffilbient pas a tant de gens j & les 
Volontaires n’étant point inferieurs 
en nombre aux Troupes réglées, il 
ctoitmal aifé qu’il y eufi: entre eux 
toute la fubordinaiion neceflTaire à 
une longue défenfe. Le Prince de 
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£ Condé l’avoit fi bien prcveu, qu’il 
1 f ? * ^avoit ciré de Broiiage Lorges-Mont- 
gommery , quoy que très - vaillant 
homme , par la feule confideration 
qu’il étoit mal endurant , & facile 
à fe mettre en colere 3 & que par 
confequent il feroit bien difficile 
de l’empêcher de prendre querelle 
avec les Volontaires. On lui avoic 
donné pour fuccefleur Manduca 
Officier le plus populaire de 
temps , & qui avoit le fecret de te- 
nir une garnifon dans une exaéle 
difcipline, & de la faire vivre en 
bonne intelligence avec les Bour- 
geois. 

Le Duc de Mayenne fit lés ap- 
proches de Broiiage avec beaucoup 
de précaution 3 & ne commença à 
la battre qu’aprésque Lanfae en eut 
invefti le Port avec la flotte du Roy. 
Le Boulevard furnommé Pas- de- 
Loup , fut le premier emporté} mais 
on y donna tant d’aflaut , & l’on 
perdit tant de vaillans Hommes, que 
l’on n’efpera plus de réduire la Place 
que par faniine. II falloit de Poccu-, 
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pation à la Cavalerie des Catholi- 
ques ; & celle des Calyiniftcs ne lui 
en donnant point allez, à càufe qu el- 
le lui é.coit beaucoup inferieure en 
nombre , & qu’on ne lui permettoit 
que rarement de tenir la campagne, 
le Duc de Mayenne & les jeunes 
Princes & Seigneurs qui l’accompa- 
gnoient ,s’aviferent d’envoyer par 
un Trompette un cartel de défi au 
Prince deCondé, de aux Principaux 
de la NoblelTe enfermez avec lui 
dans la Rochelle. Ce cartel les invi- 
tait à combattre avec la picque , cha- 
cun pour l’amour de la Dame qu’il 
aimoit le mieux. Il n’yavoit rien en 
cela qui ne fût dans l’ulâgej mais loir 
que le Prince de Condé euft déjà 
pour le Duc de Mayenne une haine 
irréconciliable , ou que les Miniftres 
pour l’attacher plus fortement à leur 
, Parti, lui euflent perfuadé que ce 
Duc ne demandoit à le combattre 
corps à corps, qu’aprés avoir en vain 
eflayê plufieurs fois de le faire poi- 
gnarder ou empoifonner , il. expli- 
qua à contre fens ce qui ne dévot - 
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erre attribué qu’à la galenterie des 
Catholiques. Il s’en falut peu qu’il 
ne fît arrêter & punir le Trompette 
contre le droit des gens, ce qui euft 
infailliblement introduit la mauvai- 
fe guerre dans les deux armées, où 
l’on n’auroit plus réciproquement 
donné de quartier. Le Maire de la 
Rochelle obtint neanmoins que ce 
Trompette leroit renvoyé r mais hT 
réponfe qu’il remporta ne pouvoit 
être plus rude. Le Prince de Condé 
répondit qu’il n’avoit point açcou». 
tume à prendre langue de lès Enne- 
mis, quand il avoir deftèin de com- 
battre, & qu’il le feroit moins dû' 
D tic de Mayenne que d’aucun autre, 
parce qu’il avoir moins d’eftime pour 
lui : Qu’il n’y avoit pas long-temps 
qu’ils s’etoient tous deux rencontrez 
auprès deXaintes, chacun à la tête 
de (on Efcadron s & que c’étoit-Ià. 
qu*il auroit falu tirer lcpée, fi ce 
Duc euft eu autant découragé qu’il 
en témoignoit prefentement : Que' 
l’occafion Ce prefenteroit peut-être* 
bien- tôt d’agir en campagne l’un 

contre- 
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contre l’autre i mais que l’effronterie 
avec laquelle il le provôquoir en duel 
n’écoic pas fupportable puilque tout 
le monde qu’il fçavoit n’y avoitjpoint 
d’égalité entre- eux , & qu’un Prince 
du Sang fe feroit un tort irréparable, 
& à toute l’Augufte maifon de Fran- 
ce , s’il mefuroic fa picque avec un 
Cadet * de celle de Lorraine. 

Le Prince deCondé éi oie peut- 
être chagrin de ce qàe les Rochelois 
ne lui fourniflbient pas affez tôt une 
Flotte proportionnée à celle du Roy. 
Elle lui fut pourtant accordée apres 
que l’Angleterre & les Provinces 
Unies des Païs-bas y eurent contri- 
bué , & il en donna le Commande- 
ment au même Clermont dont on a 
déjà parlé. “Le mauvais temps avoit 
tellement incommodé les Vaifleaux 
des Catholiques devant B roüage,que 
la plufpartd’entre-eux n’étoient déjà 
plus en état de combattre , lorfque 
Clermont leur alla prefenter la Ba- 
taille. Lanfac qui connoiffoit fon 
foible fit bonne mine, & profitant 
d’un vent favorable qui s etoit levé 
Tome II, L 
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* Il étoit 
Cadet pre- 
mièrement 
du Duc de 
Lorraine , 
aîné de tou. 
te fâ Mai- 
fon ; & ea 
fécond lieu, 
il étoit Ca- 
det du Duc 
de Guifc. 
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|â pour fuite dans l’opinion de ceux 
qui n’en fçavoient pas le véritable 
jnotif,& Lanfac auroit perdu fa répu- 
tation , s’il eût fait travailler avec 


Broiiage avant que les Rochelois 
i’euflent ravitaillé. Clermont qui ne 
pouvoit fauver cette Place qu’en 
combattant, attaqua les Catholiques 
avec beaucoup de furie ; mais il eut 
le malheur de perdre les deux meif- . 
leurs de fes Vaifleaux, & les Roche- 
lois le voyant revenir vaincu , quoy- 
que fa Flotte eût été plus forte que 
celle du Roy, s’imaginèrent qu’il les 
avoit trahis. Ils ne conlentirent plus 
que l’on hazardât les forces du Parti 
pour fecourir Broiiage ; & tout ce 
que le Prince de Condé pût obtenir 
deux , fut qu’on eflàyeroit la voye 
de diversion. 

Campet-Saujon ,qui s ’étoit battu 
contre le Maréchal de Biron au fiege 
de la Rochelle, (ortie de Royan,dout 
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ilétoit Gouverneur, & refolut d’en- 
lever les troupes Catholiques , qui fe 
rafraîchifloient dans le Bourg donc 
ilportoitle nom. Il exécuta fondef- 
fein avec beaucoup de conduite & 
de valeur:mais à Ton retour, il tomba 
dans une embûche que les Catholi- 
ques lui avoient dreffee. Un de Tes 
freres Fût tué à Ton côté, & l’autre qui 
n ’étoit pas éloigné de lui reçut une 
arquebuzade , dont il eut peine à 
guérir dans la Rochelle, où il fut 
tranfporté. Prefque tous les Calvi- 
niftes de Saujon furent tuez , & il ne 
rentra dans Royan qu’avec cinq ou 
fix perfonnes , de fix cens qu’il en 
avoir tirez. 

Le jeune Monluc commandoit vers 
l’I(le d'Alvert cinq Galeres que l’on 
avoir emmenées de Provence par le 
Detroit de Gilbratar. Montgommery 
Chef d’une Efcadre fous Clermonr, 
fè mit en devoir de les brûler : mais 
labonace qui le furprit auprès d’el- 
les , l’expofa à leur infulte. Elles le 
vainquirent fans peine, & il ne fauva 
pas la moitié de fon Efcadre. Les vi- 
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vres commencèrent alors à manquer 
dans Broiiage , & ce fut principale- 
ment pour en.recouvrer queMandu- 
eage ht faire une fortie fur le quartier 
des Afliegeans , où il efperoit d’en 
trouver : mais les quatre cens hom- 
mes qu’il ayoit détachez dans cette 
yeup, furent repoufTe?, & pourfuivis 
avec tant de chxleur^qu’il fut lui- me- 
tne contraint de courir au Boulevard 
le plus avancé , pour empêcher le? 
Soldats .Catholiques d’entrer pt fle- 
mefle avec les fuyards. -Il vint à bout 
de fon deilein i mais il t y reçut une 
blelfure mortelle. Qn le porta datifs 
fg mai fon , &.fur le rapport des Chi- 
rurgiens , qui lui ayant appliqué le 
premier appareil , n’ofoient répon- 
dre de fa guerifon ,Ja difeorde re- 
commença entre la Garnifon & les 
Volontaires enfermez dans Broüa- 
ge..Çeux ci ne pouvant fouffiir qu’on 
leur diftribuât le p’ain au poids , s’af- 
feroblerent, & Valfergues, le plus fe- 
ditieux d’entre eux, leur demanda 
s'ils étoient venus pour mourir de 
Uip, ou pour combaire. Ils lui rçr 

i 
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partirent qu iis ne manquoient pas 
de courage ,• mais qü’ils n’aVoient 
pôint de Chef, & il offrit de les me- 
ner droit au quartier du Maréchal 
de Biron i où ils efperoient trouve^ 
moins de rehftancé , parce qu’il nô 
paroifloir pas gardé avec tant d’exa- 
éli ude que les aiitres. Cette fortië 
fèfic du confentement de Manduca- 
gc, qui ne pouvant l'empêcher, la 
permit ; & le quartier de Biron fut 
attaqué avec une furie à laquelle les 
Affiegeans ne refîfterent pas d’abord*. 
Ils lâchèrent le pied , & leurs lignes 
demeurèrent un bon quart- d’heurë 
en la pofleffion des Calviniftes-, mais 
Valfergues étoit trop emporté pour 
fe. gouverner prudemment dans uii 
bonheur inefperé. Biron qui l’avoit 
apperçu de loin , avoit tiré de fes li- 
gnes la meilleure patrie des Soldats 
qui les gardoient , afin que d’un coté 
elles parurent neghgéésj & d’un au- 
tre côté, Valfergués les ayant furpri- 
fes avec beaucoup de facilité , fut in- 
vité de pafTer outre, & de le précipi- 
ter dans un vallott , où il pouvoir 
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êtreaifément défait. Ce vallon étoit 
tout à fait commode pour une em- 
bûche , & Valfergucs n’y fut pas plu- 
tôt entré avèc les Volontaires, qu’il 
avoit tirez deBroünge pour affurer 
fon prétendu retour , qu’il fut envi- 
ronné de toutes parts , & fi univer- 
fellenien.t défait, qu’il ne fe fauva pas 
un feul de ceux qui l’accôpagnoienr. 
Les Volontaires qu’il avoit laiflèz à 
la garde des Lignes ne le voyant pas 
xevenir,fe doutèrent du malheur qui 
lui étoit arrivé & fe retirèrent en de* 
(ordre dans Broüage, aufiî-tôc qu’ils 
apperceurent Biron qui revenoit à 
délit in de reprendre fon quartier. 

Le Duc de Mayenne qui ne fçavoit 
pas que les Afiiegez fulïènt encore 
en allez grand nombre pour luirefi- 
* ftei,fe mit en devoir de profiter de la 
perte qu’ils vcnoient de faire, & leur 
fit donner un nouvel aflaut:maisil ne 
lui rciiflît pas mieux que les precc* 
dens^ a caulè que les Volontaires 
après avoir été châtiez de leur terne* 
rite, étoient devenus plus fournis, & 
avoienteux mêmes propofé que pour 
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faire durer plus long-temps le fiege, 
on ne diftribuât à chacun des affip- 
gez, que ce qui lui croit nbfolument 
neceflaire pour ne pas mourir de 
faim, fans diftinguer les Gentilshom- 
mes & les Officiers d’avec les fimples 
Soldats.La refolution en futprife, 6 c 
%lle auroit .tenu pins long-temps les 
Catholiques en haleine, fi Philippe 
ScrozzijCôlonel del’lnfanterie Fran- 
çois, qui avoit la principale autorité 
entre les affiegeans , après le Duc de 
Mayenne, n’eût fçû que les Afficgez 
s’étoit réduits à fix onces de pain par 
jour, & que quand elles leur mâque- 
roient , bien loin de Ce rendre à dis- 
crétion , ils fortiroienttous a deflèin 
de mourir l’épée à la main , ou de 
s’ouvrir au travers des Lignes le che- 
min de la Rochelle. Strozzi tout Ita- 
lien qu’il éroit , avoit l’inclination 
Françoifa, il connoifloit la plufpart 
des Affiegés qui avoient fervi fous lui, 
& l’experience qu’il avoit faite de 
leur valeur, lui donna lieu de prévoir 
qu’ils vendroient chèrement leurs 
vies, quand la faim les chaflèroit de 
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Il lui prit envie de fàuver tant de* 
braves gens ; & comme il préfuppo- 
foit qu’il ne ferviroit de rien de les^ 
fommer, il fe prévalut de la première 
occafion qu’ils lui prefenterenc. La 
famé de Manducage empiroit tous 
les jours , & ce Gouverneur apres 
savoir perdu l efperance çle guérir 
contraignit les Aflîegez d’envoyer 
un Trompette au Duc de Mayenne, 
pour obtenir Iapermiflron de deman- 
der au Prince de Condé un autre 
Gouverneur.Cette affaire étoit d’im- 
portance , & le Trompette n’ayant 
rien obtenu , Martinieres fut envoyé 
pour négocier fur ce fujet avec Stroz- 
zi , que le Duc de Mayenne nomma 
pour CommifTaire. Lapermiffion fut 
d’abord accordée , & Strozzi apres 
s’être infinué de cette forte dans l’ef. 
prit de Martinieres , lui reprefenta 
qu’il fçavoit parfaitement le véritable 
état des afliegez , & qu’il avoit pitié 
d’eux. Il ajoûtaquepuifque la honte 
de parler d’accommodement aux 
Catholiques les avoit jettez dans le 
defofpoir , il vouloic les en tirer , en 
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leur épargnant cette honte:Qu’il leur ' 
offrait des Articles auffi- avantageux 
que fi Ton étoit encore au commen- 
cement du fiege, & que les aflïegez 
cuff.nt toutes chofès en abondance 
Que l’on confenriroit non feulemenc 
qu’ils fe retir aflent avec leurs armes, 
leurs chevaux, & leur bagage dans le 
lieu qu’ils nommeroient, 8c que Ton- 
ie chargeroit de les y conduire en 
toute fûreté ; mais que de plus , oi* 
leur permettroit d’emporter l’artil- 
lerie qui fe trouveroit marquée aux 
armes de la Rochelle: Que ceux des 
Bourgeois de B rouage qui vou- 
droient changer de demeure le pour- 
roient faire en toute fiberté : Qu’o» 
leur donnerait fix mois pour tranf- 
porter leurs meubles , 8c une année 
entière pour difpofèr de leurs im- 
meubles : Que ceux qui refteroienr 
dans la ville y jouiraient! 1 d’une entiè- 
re liberté de confcience, 8c qu’on ne 
les pourrait rechercher pour aucune 
de leurs a&ions faites durant le fiege. 

Martinieres furpris d’un ojffre fî> 
avantageux en fit le rapport à fès. 
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Compagnons, & leur perfuada de 
l’accepter. Les Articles furent lignez, 
& les orages livrez de part &d’au- 
tre;mais le Prince de Condé qui s’at- 
tendoit à tout moment de recevoir 
des vailfeaux d’Angleterre& de Hol- 
lande , cabala pour différer de trois 
jours la reddition de Broiiage. Il ga- 
gna pluficurs de la garnilbn , & il Ce 
mit inutilement en devoir de repre- 
fenter aux autres qu’ils pouvoient en 
peu de temps acquérir une gloire 
immortelle, en confervant Broiiage 
aux Calviniftes,a près l’avoir défendu 
avec tant de valeur. Et de fait. Ces 
Remontrances eurent le crédit de 
procurer une fécondé convocation 
dans l’Hôtel de Ville; mais l’avis des 
Soldats & des Bourgeois , qui vou- 
loient que la Capitulation fût exé- 
cutée de bonne- foy , l’emporta fur 
ceux qui prbpofoicnt un delay de 
trois jours; Broiiage fut rendu au 
Duc de Mayenne , & le Prince de 
Condé eut tant de chagrin de perdre 
ce qui le rendoît le plus confidera- 
ble dans fon Parti , qu’il n’ofa plus 
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demeurer dans la Rochelle. Il en par- 
tit pour faintjean d’Angely*, & ne fe 
trouvant pas encore en fureté dans 
cette derniere Place , il fc retira dans 
celle de Pons, fous prétexté d’y con- 
férer avec le Roy de Na varie, & avec 
le Vicomte de Turenne, qu’il difoit 
y devoir venir : mais en effet, pour 
t ffayer s’il ne prendroit point envie 
a quelqu’une des Places Calviniftes 
du Poitou, qui n’étoient pas fatis- 
faites de leurs Gouverneurs , de fe 
donner à lui. II attendit là plus de 
trois mois le retour de fa bonne for- 
tune , & il y vit affoiblir fon Parti 
par la defertion de ceux dont il Ce 
defioitle moins. 

Damville avoit bien d’abord trou- 
vé fon compte , en s’unilTant avec les 
Çalviniftes ; mais il avoit enfuite 
éprouvé que leur amitié n’étoit qu’en 
apparence; & que par la même raifon 
qu’ils en vouloient à la Monarchie, 
ils étoient incapables de fupporter 
qu’un Gouverneur du Languedoc 
ufat de toute l’autorité Royale dans, 
une fi fpacicufe Provincè. Non feu- 
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lement ils lui avoient ôté la coa- 
1 noiflàncedes affaires publiques danar 

les villes de cette Province où ils fè 
trouvoient les plus forts ; mais en- 
core ils avoient tâché de lui débau- 
cher celles dont il étoit le Maître 

* dans le temps qu’il s’étoit joint à' 
eux j &ils avoient réüffi à l’égard, de 
deux des principales , qui éroierit 
Montpellier & Nifmes. Gomme ib 
n’y avoit poinr de Seigneur dans le 

m Royaume qui aimât moins à perdre’ 
que Daniville , il avoit fouffert 
cette perfidie avec tout le dépit ima- 
ginable , & il avoit efté plufieurÿ 
fois fur le point de s’en varger, 

• quoi qu’il en pût arriver: mais en- 
fin, fa raifon la voit toûjoiirs empor- 
té fur fa delicatefiè â recevoir des 
injures, & il s’étoit furmonté lui-mè- 
me , parce qu’il avoit eu le loifir de 
faire reflexion , que les Cal vinifies, 
dont il fè plaignoit avec juftice, ne 
l’avoient dépouillé qu’â demy ; & 
que fi pour le vanger d’eux il fè jet- 
toit entre les bras de la Cour , le 
moindre mal qu’il en recevr oit,feroie 
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dî’ètre dépouillé tout- à fait. Il avoit 1 5 
donc refolu d’attendre une occafion 
plus favorable , & il vivoit cepen- 
dant dans une défiance qui le ren- 
doit, en effet le plus ma heureux des - 
François , quoiqu’il pafTaft pour le 
plus heureux. 

La Reine Mere avoit toujours eu 
de la bonne volonté pour lui j & 
ç’avoif eRé par le confèil de cette 
Princeflè qu’il avoir fuivi Marie 
Stuart en Êcoflè , à deffêin de i’é- 
poufer. Il s’étoit trompé d tns fa con- 
jeéfcure , &' neanmoins il n’en étoit 
pas demeuré moins attaché à la 
Reine Mere , qui de fon côté pen- 
ioic à le détacher des Calviniftes. Ii 
s’étoit marié avec la fcrur du Duc de 
Bouillon *, & lorfque la necefliré de 
regler quelques affiires domefti- 
qties l’obligea d’envoyer fa femme 
à, la Cour , le Roy & la Reine Mere 
reprefenterent fortement à cette 
Dame que fon mary fe perdroir in- 
failliblement , s’il perfiftoit dans fu- 
nion avec les Calviniftes , qui fe dé- 
fejrojent de lui par la voye de l’aflaf*. 
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finar, ou par celle du poifon, au mo- 
ment qu’ils auroient achevé de for- 
mer leurs intrigues , pour profiter 
de fa dépouille. Au lieu que s’il vou- 
loir ferieufement penfer à rentrer 
dans fon devoir , non feulement on 
lui Iaiflèroit pour fa vie toute l’au- 
torité qu’il avoit dans le Langue- 
doc > mais encore on- lui donneroit 
des Troupes pour recouvrer celle 
qu’il avoit eue dans Montpellier SC 
dans Nifmes , & à mefureque l’on 
reprendroit des Places dans la Pro- 
vince , on en mettroit les Gouver- 
neurs fous fa dépendance. 

Cette proportion étoit fi plaufi- 
ble , que Damville l’écouta ; mais 
en l’examinant de plus prés , il y 
trouva un obftacle qui lui parut in- 
vincible. Il crût que la Cour le man- 
der oit quelque- temps après qu’il fe 
feroit reconcilié avec Elle, & que 
s’il refufoit d’obeïr il fe rendroit re- 
belle. S’il fe prefentoit bien accom- 
pagné , il fe ruineroit, & donneroit 
fonpçon au Roy fon Maître i & s’il 
n’avoit que peu de füite elle n’em- 4 
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pèchcroitpas qu’on ne le/àifirde la 
Perlonne. Il prit là-deffiisla liberté 
d’expliquer à la Reine Merecequi 
lui f ùfoit de la peine •, & cette Prin- 
ceflë qui fçavoit bien que le Rcy 
fon fils netoit pas en état de chan- 
ger le Gouvernement du Langue- 
doc , répondit à Damville qu’il 
s’embaralïoit de peu de choie , & 
que pourveu qu’il abandonnait fin- 
cdrement les Calviniftes , la Cour 
s'engagèrent par un Article, lêcret â 
le Iaifler toujours dans fa Province, 
& à ne l’en tirer jamais pour quel- 
que caule que ce fût. Damville 
n'ayant plus rien à demander , déli- 
béra avec le Maréchal de Bellegar- 
de fur *ce qu’il devoit faire , & pro- 
mit d’autant plus volontiers de fui- 
vre l’avis de ce Maréchal, qu’il le 
croyoit mécontent de la Cour. Et de 
vray , Bellegarde étoit difgracié en 
effet , quoiqu’il ne le fût pas en ap- 
parence , & aucun des Officiers de 
la Couronne ne fe plaignoit de la 
Cour fi hautement que lui. Le Roy 
en retournant de Pologne avoit pro- 
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“ mis de le tenir toujours auprès de il 
perfonne , & de lui donner la pre- 
mière Place dans ion Conlèil. Ce- 
pendant Sa Majefté l’atoit relégué 
entre les Montagnes des Alpes •, & 
fi elle l’avoit fait Maréchal de Fran- 
ce , ce n’avoit efté que pour le ren- 
dre ridicule , puifqu’on ne lui don- 
-noit point de Troupes à commander: 
mais Bellegardc n’éroit déjà plus ce 
que Damville fuppofoit qu’il fur; 
éc c’eft icy peut être l’endroit le plus 
rafiné de la conduite de la Reine 
Mere. 

Dans le même-temps que cette 
Princeflfe avoir penfé à détacher 
Damville des interefts des Calvi- 
nifteSj elle avoit travaillé à dimi- 
nuer fon crédit dans le Languedoc , 
en le partageant avec le meilleur 
de fes Amis, qui deviendroit pari» 
fon Ennemy. Elle avoit écrit à Bel- 
legarde , que s’il pouvoir perfuader 
Damville de rentrer dans les bon- 
nes grâces du Roy , on tranfporte- 
roit tout le faix de la gueîre dans le 
Languedoc 9 ôi l’on y envoyeroit 

deux 
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deux Armées Royales pour y oppri- 
mer l’Herefie dans une feule Cam- 
pagne : Que l’on donneroit le Com- 
mandement de Tune à Damville i 
5c que pendant que Damville tra- 
.vailleroic à recouvrer Montpel- 
lier , Bellegarde Gouverneur du 
Marquifat de Saluccs aflîegeroit 
Nifmes : Qu^on les croyoit fi-bien 
enfemble, qu’on ne fe mettroit point 
en peine de leur impofer de loy par- 
tial 1 iere , & que l’on prefuppofoit 
qu’ils agiroient de leur mieux pour 
ramener tout le Languedoc dans la 
Communion del’EglifeCatholiquer 
Bellegarde ne pouvoit vivre fans 
employ , 5c ne fe mettoit pas beau- 
coup en peine de quelle part il lui 
vinft , pouryeu qu’il en euft. Il étoit- 
plus habile 5c plus expérimenté que 
Damvillei & il prevoyoit que fi l’on 
donnoit à chacun d’eux une armée 
d commander , il atrircroic prefque 
tout-*» à- fait de fon côfc la réputa- 
tion des ' , rrres , 5c n’en laifleroic 
que peu dion Collègue. Il repartit 
Ia ; defïus à Damville » quoi lui con- 
Tome //. M> 
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fèilloit de Ce raccommoder avec Ta 
Cour , à condition qu’il y trouvait 
lï-bien Ton compte, qu’elle ne pult 
le dépofer quand il fuy en prendroic 
envie : Qu’il faloit exiger d’elle 
qu’il fût rétabli avant toutes chofes- 
dans les Gouvernemens particuliers 
de Montpellier & de Nifmes ; ce 
qui ne Ce pouvoir , à moins qu’on 
ne luy fournît deux armées , qui af- 
fiegealfent en même- temps les Vil- 
les que l’on vient de nommer: Qtfil 
n’en pouvoir commander qu’une , 
& qu’il devoir bien prendre garde 
que celui qu’on mettroit à la tête 
de l’autre , fût allez fon amy pour 
ne le Iailïèr ni gagner par les caref- 
lès du Roy de Navarre , ni corrom- 
pre par l’argent des Rochelois : 
Que c’étoit à luy de voir fi Belle- 
garde luy lèroic propre ? *ou s’il fe- 
roit d’ailleurs un meilleur choix ; 
mais qu’en tout cas il ne faloit point 
oublier qu’il lèroit d’extrême im- 
portance de poulïèr les deux Sièges 
avec un' égale v'gueur , puifque (t. 
Montpellier & Nifmes étoiènc pris. 
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en même-temps , la confternation 
des autres Villes Calviniftes du Lan- 
guedoc deviendroit telle , qu’el- 
les ouvriroient leurs portes fai* at- 
tendre de Sommation , & Damville 
feroit plus maître de cette Province, 
que le Roy ne l’étoic du refte du 
Royaume. 

Le Difcours de Bellégarde étoit lî 
conforme au genie de Damville , 
qu’il lui fut impoflible de ne le pas 
approuver. Et il donna fansypen- 
fer dans le piege que. fon Amy Sc 
la Reine mere lui terdoient*, il 
rétablit les Politiques dans les bon- 
nes grâces de la Cour , & il renonça- 
publiquement à l’amitié des Çalvf- 
niites auflî- tôt qu’il eut propofé que 
l’on donnait à Bellegarde le Généra- 1 
lat de l’armée qui aiîiegeroit Nif- 
mes , & qu'on î’euft pris au mot- 
La iaint Barthélémy n’avoit pas plufc 
étonne les Calviniftes qu’ils le fu- 
rent par le changement de DamviU* 
le» Iis avoient remarqué qu’encore* 
cju’il fût pour eux , ils n’avoienc pas: 
laifle d’etre réduits à la défenfive, SC- 
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de perdre les Places que les Ducr 
• d’Anjou & de Moyenne avoient af- 
fiegées. Ils concluoient delà , que 
maintenant que les Politiques s’é- 
toient réunis avec la Cour , ils a- 
cheveroient de faire pancher la ba- 
lance de fon coté , & la feroienr 
triompher en peu de temps de la 
nouvelle Religion. Le Roy de Na- 
varre , le Prince de Condé , & le* 
Vicomte de Turenne furent de me- 
me opinion là detfus , & fe tinrent 
fi proche jiu précipice , qu’ils ne' 
trouvèrent point d’autre expedient- 
pour l’éviter , que de munir fi bien* 
Montpellier & Nifmes avant que* 
Damvflle & Bellegarde euflènt a- 
chevé de les invertir , que ces Villes- 
enduraflènt un long Siégé , & que 
cependant les Calviniftes euflent le* 
loifîr de s’accommoder avec la Cour 
en relâchant les Articles favorables; 
qu’ils avoient obtenus dans les deux, 
derniers Traitez de Paix. 

Ils s’appliquèrent donc à jet ter 
tant de gens de Guerre & de provi- 
sions dans, ces deux Places * que- 
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Damville & Bellegarde ne purent 
les prendre , quoique d’un côté la 
Cour ne les laiilàft manquer de rien* 
& que de l’autre ils les attaquafïènr 
avec toute la vigueur imaginable- 
L’adrefledes Calviniftes n’avoit ja- 
mais efté fi finguliere qu’elle le pa- 
rut dans cette rencontre :car pen- 
dant qu’ils refiftoient le plus à Dam- 
ville, & qu’ils failoient fur lui des 
(orties qui luienlevoienr tantôt l’un* 
de Tes quartiers , & tantôt un autre,, 
ils entrerenoient auprès de luy des ; 
Emiflaires qui le flatroient & l’a- 
# doucifloient , en le conjurant d’a- 
voir pitié d’eux , & de vouloir bien' 

- qu’ils luy fuflent uniquement rede- 
vables de leur falut.Us demandoienc 
ffitproteéfcion auprès du Roy , & ils 
deelaroient qu’ils étoient prêts d’a- 
bandonner les nouveaux Edits 
pourveu qu ? on leur confervaft les 
anciens : ils remontroient que Dam- 
ville avoit eu raifon deTeparer (es- 
mterefts des leurs *, mais qu’il agi- 
roit contre la prudence , & qu’il, fis 
perdroit lui- même fans reffource 3 
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s’il abandonnent le Parti Calvinifte, 
jufqu’à confentir qu’on l’cxtermi- 
naft : Que quelques afïiirances qu’on 
lui eût données de le laiffer toute 
fa vie dans fon Gouvernement , & 
même de le continuer à fes Fils, flip- 
pofé qu’il en eût ; il n avoir point , 
à le bien prendre , d’autre garant de 
fa fortune que le parti Calvinifte ; 
puifque comme il étoit certain qu’on , 
nepenferoitplus à le dépouiller tant 
que ce Parti fubfifteroic , on ne l’au- 
roit pas plutôt abattu , que la Cour 
travail leroit au rétabliffement de fa 
puifiànce abfoluë } & n’y ayant plus- * 
dans tout le Royaume que le Lan- 
guedoc où elle ne fût pas reconnue^ 
on tourneroit là tous les efforts 8 c 
toutes les intrigues ; 8 c fi les arme* 
ne réuffifioient pas, on auroit re- 
cours au poignard ou au poifon. 

On ne difoit en 'cela rien à Dam- 
ville dont il ne fût auffi convaincu; 
que ceux qui lui parloient j & la ne- 
ceffité de fe con ferrer fe trouvant 
alors jointe à celle de fauver les 
Hérétiques , non feulement il folli- 
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cita la Cour de traiter avec eux ; 
ruais de plus , il attira dans fes fcn- 
timensun Prince qui jufques-Ià n’en 
avoit point eu d’autres que ceux de 
la Cour. On a veu que le Duc de 
Montpenfier avoit obligation de fa 
fortune à Jacqueline de Longwi fa 
première femme* qui du plus pau- 
' vre Prince de la Chrétienté , lavoir 
fait le plus riche de ceux qui n’é- 
toient pas Souverains. Cette Prin- 
cefle étoit morte avant lui > &c quoi- 
qu’elle lui euft laide fix enfans , il 
s’étoit remarié à Catherine de Lor- 
raine, fœur du Duc de Guife. Sa 
féconde femme n’avoit ni moins 
d’efprit , ni moins d’intrigues qu’en 
avoit eu la première : mais on verra 
dans la fuite de cét Ouvrage, qu’il 
s’eft faloit beaucoup qu’elle fût fi 
vheureulè- Elle vivoittout à- fait bien- 
avec le Duc de Guife fon frere aîné > 
& elle n’étoit pas moins difpofée- 
à fe facrifier pour fon aggrandiffe- 
ment , que l’avoient efté les quatre 
fœurs de Châties- Quint à le rendre 
feul Monarque de l’Europe. Elle; 
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^ n’avoit rien oublié de ce qui fervoir- 
’ à former une étroite union entre 
Ion mary & fon frere } mais elle y 
avoit trouvé des difficultez que la 
prudence la plus raffinée ne pouvoit 
furmonter : Ils avoient efté malgré' 
tous fes foins fur le point de s’é- 
gorger au Sacre de Henry Trois , & 
depuis l’un des deux n avoit fouf- 
fert la prefence de l’autre, qu’autanc' 
que le refpeft dû au Roy & aux- 
deux Reines l’y avoit contraint. H 
fuffifoit ainfr que le Duc de Guifir 
fût Chef des Catholiques zelez » 
pour obliger le Duc de Montpenfiet 
a- paflèr dans des engagemens con- 
mires : Et de fait , quoique l’horri- 
ble averfion qu ? il avoit pour les* 
Calviniftes ne lui permît pas de les- 
favorifer en quoi que ce fût , il fe re- 
lâcha pourtant cette feule fois par 
deux raifons :-l’une , que fon inte- 
reft particulier fe trouvoit alors me-' 
lé avec celui, des Calviniftes ; l’autre,, 
qu’il n’éroit pas poffible de les ex*, 
terminer fans trop aggrandir le Duc 
<le Guife. Il n’y avoit à la Cour que 

cinq: 


i 


DE HEN RY III. Liv.III. 14* 
cinq Princes du Sang , Je Roy , Je 
Duc d’Anjou, le Cardinal de Bour- 
bon , le Duc de Montpenfier , & le 
Prince de 1 * Roche- fur Yon , & il y 
en avoir autant parmi les Calviniftes; 
le Roy de Navarre , & les quatre 
freres de la Branche de Condé. Si 
les Calviniftes fuccomboient , tou- 
tes les apparences conlpiroient i 
perluader que ceux-cy mourroient 
tous » ou que du moins s’ils fe refu- 
gioienthors de France , on aflèm- 
bleroit les Etats Generaux , qui les 
. priveroient de leur droit de fucce- 
. derà-la Couronne, comme le mil- 
. heureux Charles de Lorraine en é- 
toir décheu à l’avenement de Capet 
à la Monarchie Françoife. Il y avoit 
peu d’efperance que le Roy & fon 
Frere eulïènt des fils *, & s’il étoit vrai 
que le Duc de Guife penfaft: à la 
Couronne , il lui feroit bien plus 
aifé d’en fruftrer un Prêtre , & les 
deux Princes les plus éloigne*, que 
le Roy de Navarre & les quatre Con- 
dez, qui avoient un très-grand nom- 
bre d’amis dans toutes les contrées 
Tome //. N 
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de l’Europe. Ainfi la vie de Mont- 
penfïer dépendoit de celle des cinq 
Princes que Ton vient de nommer : 
& ce fut dans cette veue*qu’il preflà 
le Roy d’accorder une Paix raifon- 
jnable aux Calviniftes *, & que pour y 
mieux difpofèr Sa Majefté , il offrit 
d’aller luy-mème la négocier. Le 
Roin’avoit pas befoin d’être follicitc 
pour la conclufion d’une affaire qu’il 
defiroit avec plus de paillon que 
Montpenfîer. Sa Majefté avtfit long- 
temps examiné lequel des deux Par- 
tis , des Calviniftes ou des Catholi- 
ques zelt z lui étoit le plus redouta- 
ble , & elle avoit enfin reconnu que 
c’étoit le dernier. Elle avoit en fuite 
recherché lequel des deux il lui fe- 
roit plus aifé de détruire dire&e- 
ment , puifqu’Eile avoit en vain tâ- 
ché de ruiner l’un par l’autre & El- 
le avoit crû que c’étoit celui des Ca- 
tholiques zelez. Il n’en falut pas 
•davantage pour la déterminer à fe 
mettre a couvert des Calviniftes par 
tm nouveau Traité, pendant qu’Elle 
& déferoit des Catholiques zelez , 
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•quand & comment elle pourroit. 

Le Duc de Montpenfier fut en- 
voyé là-deflus à Bergetac , pour y 
négocier avec le Roy de Navarre ; & 
par un événement fi fingulier qu’il 
n’y en avoir point encore eu de fèm- 
blable, comme il n’y en eut pas de- 
puis. Il fe trouva que tous les Cal- 
viniftes étoient également las de la 
guerre. Les Rochelois s’étoient d’a- 
bord imaginez qu’en la renouvel- 
lant il atrireroient chez eux tout le 
commerce du Royaume , & toute 
ï’autorité de leur Parti : cependant 
ils n’avoient obtenu ni l’un ni l’au- 
tre. Bien loin que leur Port fût li- 
Bre, une infinité de Bâtimens l’ob- 
fedoient à toutes heures j & il étoit 
d’autant plus difficile de leur donner 
la chalTe , qu’ils avoient une rctrai-* 
te afturée à Broibge. Pendant que 
cette Place avoir efté au pouvoir du 
Prince de Condé , les Rochelois a- 
vbient efté chargez de la faire fubfi- 
fter , .quelquefois, en partie , quel- 
quefois pour le tout ; & depuis que 
ies Catholiques l’avoient recouvrée* 
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■ - Lanfic , à qui la Cour en avoit donJ 
1 5 7 6* né le Gouvernement , s’écoit propo- 
fé d’entretenir fa Garnifon aux dé- 
pens de Tes voifins Ca|viniftes , & 
avoit H-bien employé la Flotte qui 
lui avoit efté confiée , qu’elle avoir 
enlevé prés de trois cens Vaiftèaux, 
tant de ceux qui fortoient de la Ro-, 
che!]e,que de ceux qui pretendoient 
y entrer. 

D’ailleurs, les Magiftrats de cette 
Ville avoient reconnu fur diverfes 
expériences , que leurs Bourgeois 
croient bien propres pour combattre 
' ' fur M.er , mais non pas fur Terre , 

& ce défaut les avoit réduits a le lèr- 
vir de la NoblelTe Calvinifte des en- 
virons , pour fe maintenir dans la 
polfelfion du plat Pays d’Aunis 
^de Xaintonge. Ils en avoient â la 
vérité tiré le fruit qu’ils en preten- 
'S doient ; mais les Gentilshommes 
d’Aunis & de Xaintonge fe voyans 
necelfaires , s’étoient rendus inlup- 
portables. Car non feulement ils a- 
yoient fait acheter plus cher leurs 
lèrvic.es que s’ils cultèiu efté étrartr 
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gers j mais de p'us , ils avoientde- " ~ * 

mandé part dans le Gouvernement 1 S 7 
public ; & la confequence en croit 
d’autant plus dangereufe , que fi 
l’on eût reçu les Principaux d’entjre 
eux dans les Afïèmblées de l’Hôtel 
de Ville de la Rochelle , ils l’au- 
roient emporté fur les Conlèillers 
de cét Hôtel. 

La Paix à des conditions mode- 
lées étoit préférable à cette préten- 
tion ; & les Rochelois n’eurent pas 
plutôt appris que la Cour envoyoit 
le Duc de Montpenfier à Bergerac, 
qu’ils firent prendre la même route 
à la Noue avec un plein pouvoir* 

Enfin, comme il y avoir plus de Cal- 
viniftcs *fans comparaison dans le 
Languedoc & dans la Guyenne, que 
dans les autres Provinces du Royau- 
me *, aufli tout le faix de la guerre 
y alloit tomber. Le Languedoc avoir 
bien efté capable de le fupporter 
pendant l’iinion des Politiques & 
des Calviniftes ; mais depuis la ré- 
conciliation de Damville avec la 
Cour , on ayoit \eu les Calviniftes 
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abandonner la campagne* Meut voir 
finage del’Efpagne leur ôtant l’efpe- 
rance d’être fecourus, il étoit aifé 
de prévoir qu’ils, fucc.omberoient 
bien- tôt. 

Le Roy de Navarre étoit- bien le 
plus fort dans la Guyenne i mais il 
xi y avoir point d’apparence qu’il le 
fût long- temps. La Cour lui avoir 
oppofé un homme en la perfonne de- 
Matignon , qui tout pacifique qu’il 
étoit , lui faifoit plus de mal que s’il 
euftefté le plus grand Guerrier des 
Catholiques. Ce Normand raffiné ,, 
s’il en fut jamais , étoit allé dans la 
Guyenne en qualité de Lieutenant 
General fous le Régné precedent >. 
& s’y comportoit depuis plufieurs 
années avec tant de prudence , que 
bien loin d’y être tué d’abord, com- 
me avoient crû fes Ennemis en luy 
procurant cét Emploi , il avoit re- 
tenu Bordeaux , Agen , & les autres 
Villes dans l’obeiffance qu’elles de-, 
voient au Roy.. Il avoit de plus en- 
trepris d’affoiblir les Calviniftes , en. 
Içs divifanç par une voye toute npu«*. 
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vellc. Il reprcfentoit â ceux de leurs 
Chefs , que la neceflîté des affaires 
publiques obligeoit de s’entretenir 
avec lui , que le deilèin de la Coue 
ctoit de fe les acquérir à quelque 
prix que ce fût , pour les oppofer 
cnfuite aux Catholiques zelcz , SC 
quelle ne fe mettroit pas beaucoup 
en peine qu’ils changeaffent de Re- 
ligion , pourveu qu’ils ne portaflènt 
pas les armes directement contre 
Elle. Il avoir attiré de cette forte les 
Seigneurs de Langoiran & de Car- 
daiilac, avec quelques autres, qui J 
dés le moment qu’ils avoient dé- 
chiré les En feignes Calviniftes que' 
le Roy de Navarre leur avoit en- 
voyées , s’étoient veus chargez des 
bienfaits du Roy , fans qu’on leur 
demandât aupune affurance qu’ils 
ne retourneroient point dans le Par- 
ti qu’ils venoient de quitter. Mati- 
gnon avoit ptéfuppofé qu’il n’eivfa-f 
loit point exiger , parce que de l’hu- 
meur qu’étoient alors les Calvini- 
ftes , ils tenoient la defertion pour 
Je plus grand des crimes . & ils haiA 
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(oient de forte ceux qui en étoient 
coupables , que quand ils auroient 
voulu retourner dans le Parti , 6n ne 
les y euft jamais receus. Matignon 
ufoit encore de cét artifice , que 
quand les Officiers & les fimples 
Soldats de l’armée Cal vinifie vou- 
loient bien pofer les armes , à con- 
dition de ne les plus reprendre pour 
qui que ce fût , & de paiïèr en paix 
le refte de leur vie ; ©n les prenoit 
au mot » & on les laifioit vivre dan-s 
le même repos que les autres Su- 
jets du Roy , quin’étoient point en- 
gagea dans la profeffion Militaire. 
Il s’étoit fait par- là un vuide dans 
les Troupes du Roy de Navarre , 
qu’il n’étoit pas facile de remplir*, 
& la crainte qu’il ne continuait, & 
même qu’il n 'augmentait , obligea 
ce Prince *de traiter avec Montpen- 
fier fur le pied des neceffitez prefen- 
tes de fon Parti , plutôt que fur les 
avantages des Edits precedens. 

La première marque qu’il en don- 
na, fut de conlèntir que la Religion 
Catholique (croit rétablie par tout 
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-le Royaume, fans en exceprer aucun 
lieu , non pas même la Rochelle : & 
que par coût où crois Catholiques Ce 
trouveroient , ils auraient la liberté 
d*y faire dire la Meflè. On refïcrra 
enfuite l’exercice de la Religion 
Calvinifte dans les lieux exprimez 
par le premier Edit , & dans les 
maifonsdes Gentilshommes qui au- 
roient Haure , Baffe & Moyen neju^ 
ftice. Les Parlemens s’étoient plaints 
des Chambres my- Parties, & on les 
ôta. Les Calviniftes Ce marioittit à 
leur fantaifie , & on les obligea de 
refpe&er les degrez fuperieurs à 
celui de Coufin germain i & pour 
celui-là , & pour les inferieurs , on 
les reduifit à prendre des Lettres du 
Roy , qui les en dîfpenferoit. Le 
fcandale des Prêtres & des Religieux 
n’étôitplus fupportable, en ce que 
non contens d’avoir violé leurs vœux 
& époufe des femmes Calviniftes, 
ou des Religieufes , ils redeman- 
doient les biens qu’ils leur avoienc 
laiffez i & quand ils mouroient t' 
yanr que leur procès fût jugé, ouïe 
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nom des enfans qu’ils? 
On convint là-deffiis~ 
que les perfonnes Religieufes qui a- 
voient changé de Religion, & fe fè- 
roient maiiées , ne pourroient rien 
exiger de letu s familles, non pas mê> 
me des penfions alimentaires j & que 
les enfans quelles mettroiem atr 
monde , non plus que ceux dés Prê- 
tres ne pourroient heriter que des ac- 
quêts & des meubles j qu’ils ne pot- 
teroient ni Je nom ni les armes des 
Maifons dont ils fëroient fortis , & 
qu'il n*y auroit en ce point aucune' 
diftin&ion entre eux & les enfans^ 
bâtards des Catholiques. 

Enfin les Calviniftesavoient telle- 
ment augmenté le nombre des Pla-- 
ces de fureté qui leur avoient été cé- 
dées par le troifiéme Edit , qu’il y en • 
avoir plus de cent ; & cela fuffifok 
pour faire dire avec vérité , qu’ilç . 
travailloient à former une Républi- 
que au milieu du Royaume ; & le 
Duc de Montpenfier qui penfoit à 
rétablir la réputation, suffi bien que 
lîâutoritéduRoy , prefTa de forte le 
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Roy de Navarre & la Nouë # qu’ils 
convinrent que toutes les Places de 
fîireté feroient reftiruées , excepté 
huk , danslefquelles il n’y auroit de 
Garnifons Calviniftes que durant fîx 
ans, à compter du jour de l’Edit, qui 
contiendroit Je prefent Traité de 
Paix : Bien entendu qu’immediate- 
janent après , les huit Places feroient 
rendues , & les Calviniftes réduits à 
vivre comme les autres François. 

Ces Articles furent exprimcz.avcc 
plus d’étendue dans l’Edit de 15774. 
qui porta le nom de Septembre, pour 
avoir été fait vers le milieu de ce 
mois. Le Roy ne fe contenta pas de 
l’approuver , il voulut de plus que- 
l’on crût que Sa Majefté avoit eu 
plus de part qu’aucun autre à le dref-. 
fer ; & Elle n’en parla depuis , qu’en 
le nommant fon Ouvrage. Le Roy 
de Navarre eut fi peur que les Cal- 
viniftes 11e luy reprochaftènttP avoir 
abandonné leurs interefts , qu’il fe 
retira dans fes Pais Héréditaires 5 & 
le Prince de Condé qui n’avoit rien 
oublié pour en craverfer la. négocia* 
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tion , n’eut pas plutôt receu le Billet 
du Roy de Navarre , qui l’afsûroit 
qu’elle croit conclue, qu’il fit àl’in- 
ftant publier la Paix , quoiqu’il fût 
neuf heures du foir , & que la'plifc- 
part des Bourgeois fe fuflènt reti- 
rez. 

Cet avantage fut fuivi d’un autre, 
que le Peuple tira de la fixation des 
Monnoyes. Il eft furprenant qu’en 
France on euft vécu jufques-là dans 
une équivoque qui pouvoit être fa- 
cilement oiée^ôc qui neanmoins a- 
voit caufé la ruine d’une infinité de 
familles. Il n’y avoir rien de plus 
inconftant que le prix de l’Ecu d’or 
dans les Aétes publics, & non feu- 
lement on le trouvoit different fous 
chaque Régné *, mais de plus , il a- 
voit changé trois ou quatre fois 
lorfque le Régné avoir eflé- long,. 
Cependant , la brièveté que l*ona£. | 
feéfoit alors dans les Contrats , 
empechoit de déterminer la jufte 
valeur des fommes (pecifiées pour 
les achats & pour les ventes ; & il 
en arrivoit des inconveniens qui ne 
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pouvoient être plus grands , parce 
que d’un côté les Acqueieurs ne s’o- 
bligeoient à fournir que tant d’écus 
pour l’achat des Terres ; & lord 
qu’ils prenoient de longs termes 
pour s’acquitter , il fe trou voit que Je 
prix des Ecus d’or avoir déjà chan- 
gé ; s’il étoit diminué , tant mieux 

Î >our eux : mais s’il étoit augmenté , 
e dommage qui leur en arrivoit 
étoit d’autant plus grand , qu’ils 

f rayoient quelquefois le double de 
'achat. D’un autre côté 1 , les Ven- 
deurs n ’étoient aflurez de toucher 
le jufte prix, que lorfqu’on les payoic 
argent contens , puifque pour peu 
que l’on euft pris de delay , ils rece- 
voient plus ou moins ; & quand ils 
croient obligez à vendre pour ac- 
quiter leurs dettes , s’ils recevoient 
quelquefois plus d’argent qu’il ne 
leur en faloit , ils recevoient quel- 
quefois moins , & devenoient par 
confeqnent infol vables , quoique ce 
ne fût pas leur faute. 

L’unique remede à cela confiftoit 
à mettre un prix certain à l’or & à 
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l’argent , 6c la chofe n’étoit pas 
fée j à caufe que les Flamans s’étant 
révoltez , avoient crû attirer dans 
leur Pays les richelTes de. leurs voi- 
fms, en faifant monter le prix des 
-Ecus d’or à cent cinq fols. Leur e- 
xemple avoit étc fuivi en France, 
premièrement , par les Banquiers , 
6c erifuite par les Marchands , qui 
avoient donné la loy au refte du 
Royaume, fans que l’autorité Hu Roy 
ni des Magiftrats y fût intervenue- 
Le préjudice en étoit grand dans 
le commerce, lors qu’il fe faifoit 
avec d’autres que les Flamans , ou- 
tre que l’on prévoyoit la perte 
d’un très* grand nombre de famil- 
les, lorfque la necefîité contrain- 
droit d’abaiiTèr les Ecus d’or. Le 
temperamment que le Confeil du 
Roy trouva Ià-delïus, fut d'ordon- 
ner que les Ecus d’or lêroient dé- 
formais fixez à cent fous, fans que 
Ton en puft augmenter ni diminuer 
la valeur, pour quelque caufe, & fous 
quelque pretexte que ce fût > & que 
neanmoins durant les trois mois & 
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demy quireftoient pour finir l’année 
mil cinq cens lôixante dix-fept , les 
mêmes Ecus d’or vaudroient encore 
cent cinq fous , afin que ceux qui les 
avoient receus à ce prix euflent du 
temps pour s’en défaire. Ce Regle- 
ment parut fi jufte , que l’on s’y foû- 
mit dans toutes les Provinces , fans 
murmurer : & ce fut là la feule fois 
que les Calviniftes & les Politiques 
approuvèrent un expédient que les 
Catholiques zélés avoient inventé. 

L’autorité de Matignon , ou pour 
mieux dire , fon induftrie , fut a(Tez 
grande pour faire recevoir dans la 
Guyenne l’Edit de Septembre; mais 
le crédit de Damville dans le Lan- 
guedoc ne s’étendoit pas jufques-là. 
Il n’en avoit plus parmy les Calvi- 
niftes j depuis qu’il avoit rompu le 
Traité d’Alliance avec eux ; & d’ail- 
leurs , la Ville & le Parlement de 
Thouloufe , depuis qu’ils avoienc 
combattu quatre jours entiers pour 
fe défendre des Calviniftes , avoienc 
conceu tant d’averfion pour eux , 
qu’ils ne pouvoient fouffrir l’Edit 
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de Septembre, par la feule raifon 
qu’il n etoit pas fait pour les exter- 
miner entièrement. Le Parlement 
ne l’avoit enregiftré que par force; 
& il jugeoit toutes les fois qu’il le 
pouvoir avec impunité. Les plaintes 
en retentifloient de tous cotez ; 8c 
comme il n’y avoir point alors de 
gens moins endurans que les Calvi- 
niftes , on voyoit tous les jours à la 
Gourdes Députez avec desReque- 
ftes a la main, fur les dommages re- 
ceus par ceux de la nouvelle Reli- 
gion.Sion ne faifoit jufticed’Editne 
aureroit pas long- temps •, & li on la 
faifoit, il etoit à craindre que les Ca- 
tholiques zélés , que l’on pretendoit 
abaiflèr fans bruit , n en prifîent un 
p retexte plaufible pour fe foûlever. 
Cette affaire etoit fi délicate , que la 
Cour n’ofoirs’en mêler dire&emenr, 
de crainte d’être obligée dans la fui- 
te à prendre parti , & à retomber 
dans la faute que le Prefident de 
Thou lui avoir reprochée. Il faloit 
donc trouver un homme qui eût af- 
fez d’habileté, d’experience & d’au- 
torité 
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torité fur les Politiques & fur les ~ 
Calviniftes, pour dilpoferles uns &C 
les autres à fe rendre juftice pour ce 
qui regardoit le paflc , & à vivre en 
bonne intelligence pour l’avenir ; & 
il n’y en avoir qu’un , car tous les au- 
tres fur lefquets on pouvoir jecter les 
yeux portoient leur exelufion avec 
eux; puifque s’ils étoicnt Politiques* 
les Calviniftes en recevraient de 
l'ombrage s’ils étoient Calvini- 
ftes , ils ne feraient point agréables 
aux Catholiques. 

C’étoit Jean deMonluc, Evcque 
de Valence v& la Reine mere, qui 
ayant plus d’efprit que les autres 
perfbnnes de la Cour , connoiftoic 
mieux qu’elles ce qu’il valoit , le 
propofadans IeConfcii. Il fut uni- 
veriellement agréé j mais il n’étoic 
pas aifé de lui faire accepter une fi 
difficile Commiflion.il s’ctoit flgna- 
lé en douze Ambaflàdes , & jamais 
Miniftre n’avoit encore porté plus 
haut , ni plus heureufement que lui 
dans les Pars Etrangers , les intercfts 
de fa Patrie» Henry trois lui étoit 
Tome II. O 
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‘ redevable de Ton élection à laRoyau* 
té de Pologne ; mais il n’en avoit: 
point eu de reconnoiflance. Carnon 
feulement l’Evêque de Valence n’a- 
voit obtenu ni les gratifications en : 
argent content, ni les riches Béné- 
fices, ni le Chapeau de Cardinal qui < 
lui a voient été promis*, mais de plus, 
il n’avoit touché que dix mille écus . 
pour faire rtiijîîr la négociation de- 
Pologne : & Une fi . petite fomme • 
n’ayant. pas- fuffi I pour déconcerter 
les intrigues de la Maifon d’Autrr- 
che, de la Couronne de Suede , & du : 
Grand Duc de Molcovie •, Monluc 
avoit été contraint d’emprunter tout ; 
l’argentqu’il avoit pû trouver fur Ion . 
crédit dans les .bourlès de lès Amis. 

La raifon vouloir que Henry le- 
dégageai! preferablement à toute 
autre chofe -, cependant fa Majefté • 
n’avoit pas eu plus d'égard à lès fol- 
licitations, que s’il ne lui euft ja- 
mais rendu de fervice. On lui avoit - 
a la vefité donné c^s aflignations au 
défaut de l’argent content, dont le • 
T?éfor Royal le v trou voit toujours; 
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Vuidej mais ou ces affignations a- $ 
voient été mauvaifes , ou quand 1 $ ^ ^ 
elles s’étoient trouvées bonnes les 
Mignons avoient eu le crédit de 
les faire changer , en les détournant 
â leur profit. Ainfi l’Evêque de Va- 
lence auroic fouffert toute fa vie la 
perfecution de fes Créanciers , fi la 
Reine mere n’eût p’ris occafion de ' 
là necdfité que la Cour avoit de lui, 
pour faire fouvenir le Roy des fer- 
vices qu’il lui avoir rendus , & pour 
reprefenter qu’il n’y avoit pas d’ap- 
parence de l’employer encore une * 
fois , fi on ne l’acquittoit de fes det- 
tes en tout , ou du moinsen partie. 

La confideration du prelfant befoin- 
l’emporta fur celle de la reconnoif- 
fance, 6c d’O Tréforier de l’Epar- 
gne eut ordre d’appaifer les plus fâ- 
cheux Créanciers de Monluc , 6c de 
lui payer de plus quinze cens écus. 

Monluc partit avèc cela anfli difpofé 
âfervir la Cour , que s’il en euft re- 
ceu toutes les*; gratifications qu’il* 
avoit méritées. Il Ce trouva à l'ou- 
verture. # des Etats du Languedoc- 

O 
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convoquez à Béziers & il y négocia 
avec unehabileté qui n’avoit pas été 
moins furprenante que celle qu'il 
avoir témoigné en Pologne , fi elle 
eût paru fur un théâtre aufli écla- 
tant. 

Les Etats étoient divifèz en trois 
faétions , & Monluc en avoir été 
informé avant que de partir de la 
Cour •, mais on ne lui avoir pas dit 
que ces trois Factions dépendoient 
de trois perfonnes , & il s’en apper- 
çut désla premiere Conférence qu’il 
eut avec eu». Damville agiffoit feul 
pour les Politiques •'Les Calviniftes 
avoient remis leurs interefts à la 
Terride, & les Catholiques fe rap- 
portoient des leurs au Ptefident dii 
Renty. Us avoient tous trois une 
ancienne Ihifon avec Monluc ; fle 
quoiqu’ils le ..creufïènt dévoué â la 
Reine mere , ils ne pouvoient s’ima- 
giner qu'il la fervîta leur préjudice, 
puifque la plus confiante politique 
de cette Princeflè avoit été de tenir 
tellement balancées les affaires du 
Royaume ? que les Rois ^s- fils ne 
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peuflent fe paflèr d’Ellej & que com- 
rue elle avoit obtenu par la dernière 1 S 7 v 
Paix ce quelle pretendoit , elle n’a- 
voit garde de hazarder fon crédit en 
la violant. Ils concluoicnt de là que 
Monluc ne leur feroit pas contraire j 
& cette préfuppofition ayant rétably 
l’ancienne familiarité qu’il y avoir 
entre eux , Monluc en prit occa- 
sion de remontrer particu 1 ierement à 
Damville, qu’il avoit offenfé le pre- 
_ mier les Calviniftes , en les abandon- 
nant j & que la bienféance exigeoit 
de lui qu’il fît les avances pour Ce 
reconcilier avec eux , en obligeant 
les Catholiques de la Province à re- 
parer les dommages qu’ils leur a- 
voient caufez depuis la Paix , & à 
convenir avec eux du jufte tempe, 
ramment qui feroit gardé à l’aveniE 
% de part & d’autre afin que la diver- * 
fité de Religion n’empèchât pas les 
Languedociens de vivre déformais 
en freres : Que le Gouvernement du 
Languedoc étoit à la vérité le plus 
coniîderable de France ; & que celui 
qui en étoit pourveu pafloit dans 
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— l’eftime des Etrangers pour la (ècon- 
de Perfonne de l’Etat, en ce qui re- 
gardoit la puiffance : mais que celi 
n’étoit vray que durant la Paix; par-' 
ce que pour l’entretenir dans la Pro-t 
vince , il faloit conferver une elpece . 
d’égalité entre les Catholiques &C 
les Calviniftes , qui cefferoit aufk* ' 
tôt que les armes auroient été repri- 
sés : QueDamville pour en demeu- 
rer d’accord , n’avoit qu’à confulter 
fa propre expérience, puifqu’il n’a-* 

• voit été tout-àffait Gouverneur de 
la Province , que pendant qu’il y? 
avoir formé un tiers Parti que» 
dés le moment qu’il s’écoit accom- 
modé avec la Cour , on lui avoir 
donné en la perfonne du Maréchal 
de Bélleg'àrde un Compagnon , qui - 
avoit d’abord partagé fo n autorité-,, 
& qui l’auroit infailliblement atti- 
rée toute entière , fi la guerre eût . 
été plus longue : Que prefentemenc 
que les affaires avoient charigé,,' 
Damville ne fe feroit pas bien con- 
s feillé de rompre avec la Cour j mais 
qu’en vivant bien avec elle , il fou 
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vroit Ton véritable intereft: , en la 
convainquant que pour; la fatisfaire 
il ne s’étoit pas rnis fi mal avec les 
Galvinifies , qu’iLne lui fût aifé de 
rentrer dans leurs bonnes grâces tou- 
tes les fois qu’il lejugeroit à propos. . 

Damville ne pouvoit difconvenir 
ni de la vérité , ni de la force des . 
raifons de Monluc ; mais il a voit-: 
une apprehenfion dont il étoit bien^ 
difficile de le guérir. Le Parlement; 
de Thouloufeavoitda principale au-i 
torité fur les Catholiques de la Pro- 
vince; .& ii l’on fe fût ingéré fans, 
lui de les obliger à fatisfaire les Cal- - 
viniftes, ils ne l’auroient pas fait ; 
ou du moins s’ils euflènt feint do- 
beïr , ils n’auroient pas manqué d’a- 
porter des difficultez , 8c même de 
faire naître des Procès fur la qualité- 
8c la quantité des reftitutions. Ces 
Procès eulïent infailliblement été: 
portez par appel au Parlement de' 
Thouloufe , qui dans la diipofition 
ouilfe trouvoit alors , n’auroit pas 
manqué de prononcer contre les. 
Calviniftes, Damville ne le. cela pas 4 
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à Monlue , qui lui fit confidence- à 
fon tour du crédit qu’il avoit fur U 
plufpart des Prefidens Sc des Con- 
leillers de cette Compagnie. Il pro- 
testa déplus , qu’il avoit.déja préveu 
ee qui faifoit présentement de la 
peine à Damville^c qu’il ne fe mè- 
loit de rétablir la tranquilité dans 
le Languedoc, qu’apres avoir palfé 
par Thouloufe , & conféré en parti- 
culier avec chucun des Amis qu’i^ -- 
avoir dans le Parlement de cette vil- 
le: Qu’il leur avoit reprefenté que 
ce^feroit en vain qu’il travaillerez 
pour le bien public , s’il n’étoiT af- 
finé qu’ils feconderoient fon tra- 
vail, en exécutant de bonne foy les 
Articles dont on conviendroit à Be- 
ziers;, & tpe tous Tes Amis lui a- 
voient donné parole de prendre ces 
Articles pour regledes Arrefts qu’ils 
prononceroient â l’avenir. Ainfi 
Damville n’ayant plus d’exeufe, don- 
na fon blanc figné à Monlue , qui 
s’adrefla immédiatement après a la 
Terride. Il lui prouva invincible- 
ment , qa encore que les Calviniftes 
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fuCïènt plu s forts dans le Languedoc 
que dans aucune autre Province du 
Royaume, ils ne l’étoieînt pourtant 
pas tellement qu'ils n’y fuflènt op- 
primez , fuppofé que les Politiques 
& les Catholiques zélés s’unifient 
fincerement contre- eux : Que la 
Cour de France pouvoir bien for- 
mer cette unicffi mais qu’elle ne 
pouvoir l’entretenir , ni la rendre 
durable , à caufe de l’argent qui lui 
manquoit , 8c lui manqueroit tou- 
jours , tant que Henry trois regne- 
' roit: mais que cet argent pouvoir 
être fuppléé par une pui fiance Etran- 
gère d’autant plus redoutable aux 
Cal vinifies , qu’ils s’en défiaient 
moins :Que la Cour de Rome croit 
leur capitale EnrÜhiie , & qu’ils 
n’avoient pas lieu d’en être furpris, 
puilque leur Religion dés le berceau 
s’étoit déclarée contre elle , & l’a- 
voit perfecutée autant qu’elle l’avoit 
pu : Que cette Cour n’avoit que mé- 
diocrement aflifté Charles neuf 8c 
Henry trois, dans l’extrême be(bin 
qu’ils avoient eu d’elle > parce qu’el- 
Tome //. p 
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le n’avoir regardé jufqu’à prefent 
7 ' les guerres Civiles 'de France , que 
comme des affaires Etrangères, qui 
ne la touchoient que pour le Spiri- 
tuel » mais que prelèntement que le 
Temporel s'y irouvoir mefle , Sc 
quelle couroir rifque non feulement 
que la Monarchie Françoifè fe dé- 
tachai! de fa Commtfiion ; mais en- 
core que le Comtat d’Avignon chan- 
geai! de Maiftre j elle n’épargneroic 
rien pour fe le conferver i & elle 
fournirait aux Politiques & aux Ca- 
tholiques zélés du Languedoc, plus 
d’or & d’argent qu’il ne leur en fau- 
drait pour rcfter leuls dans la Pro- 
vince : Que le Comtat n’avoit fonf- 
fert les incommoditez de la guerre , 
x que durant les *X femaines que le 
Baron des ^drers y avoir porté le 
fer & le feu , & que depuis les Fran- 
çois des deux Partis l’avoient éga- 
lement refpc&é ; mais qu'aprelent. 
les affaires venoienc de changer de 
face : Que le Prince d’Orange pouc 
garenrir fa vie des armes & des 
embûches des Efpagnols , avoir fait 
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révolter les Provinces de Hollan- - 

de & de Zelande , & s’étoit rendu 1 5 7 » 
Calvinifte avec elles : Que pour les 
convaincre qu’il agifloit fincere- 
menr J & qu’il droit lui-même per- 
fuade de la nouvelle Dodrine qu’il 
leur faifoit enfeignerj il avoir pris 
Je foin d’envoyer dans fa Principauté 
des Miniftres, qui l’avoient piefque 
toute rendue Calvinifte : Que quand 
ils auraient achevé , ce petit Pais 
droit fi proche du Comrat, que quel- 
que (bin que priflént les Légats ■ 

d’Avignon > il leur ferait impeffi- - 
bfe d’empêcher que l’Herefie n’y 
pénétrait , & de le conferver après 
que les Heretiques y (broient deve- 
nus les plus forts : Quec’croitce que 
la Cour de Rome apprehendoit le 
plus; & que fi le Parti Calvinifte 
pretendoit le mettre hors cT état de 
lui nuire , il fàloit qu’il obfervaft la 
Paix ; puifque fi le P«»pe étoit affèz 
fbrr pour tourner de Ion côté les 
deux Partis des Catholiques quand 
elle (étoit rompue* » il ne l’étoit . 
point allez pour dilpofer le Roy à: 

" P ij 
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faire la guerre , tant qu’il dépen- 
dtoîc de fa Majeftéde vivre en Paix. 

La Terride ne difconvint pas du 
raifonnement de Monluc ; mais il 
lui reprefenta que le plus grand 
inconvénient à l’execution de la 
Paix ne venoit pas des Calviniftes 
du Languedoc ; mais de ceux de la 
Rochelle, qui l'avoient violée avec 
plus de fcandale que les autres Cal- 
viniftes François : Qu’aufiî - tôt 
qu’elle avoit efté conclue* , les qua- 
tre mille cinq cens hommes que les 
Rochelois entretenoient s’étoient 
foûlevez , & avoient exigé qu’on 
les payaft des montres qui leur 
écoient deuc’s : Que le Confeil de 
Ville avoit demandé quelque- temps 
pour les fatisfaire , & que les Sol- 
dats ne l’avoient accordé qu’à con- 
dition qu’on les laifleroit cepen». 
dant vivre à dilcretion fur les Ter' 
res des Catholiques d’Aunis & de 
Xaintonge: Quec’étoic là la prin- 
cipale contravention au dernier trai- 
té de Paix , & qu’il s’agifloit de la 
reparer, puifque les Calviniftes du 
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Languedoc n’avoicnt garde de s’ac- 
commoder fans y comprendre les 
Rochelois. Cette nouvelle difficul- 
té embaraffà quelque temps Mon- 
luc j mais enfin , il la furmonra par 
le moyen de la Popeliniere fon an- 
cien Amy. Il le convainquit , & luf 
periùada enfuite de convaincre les 
Rochelois : Qu’à la vérité la dé- 

{ >enfe qu’ils feroienc , en réparant 
es dommages que leurs Soldats a- 
voient caulez dans l’Aunis & dans 
Xaintonge étoit* très* grande , mais 
qu’elle n’approchoit point de la per- 
te qu’ils feroient par la celTation de 
leur Commerce : Que leurs affaires 
n’étoient plus dansTe même état 
qu’elles avoient été depuis l’année 
mil cinq cens foixante-fix qu’ils s’é- 
toient mis en pleine liberté ; Qu’a- 
lors Broüage n’étoit point encore 
bâty , & qu’il n’y avoir pas de Vaif- 
feaux dans les Ides de Rhé & d’O- 
leron , dans Royan & dans Olonne; 
& quainfi rien ne les avoir empê- 
chez de porter toutes les marchan- 
dées de la France dans les- Pais 

P iij 
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x 5 7<î. Etrangers, ni d’en rapporter celles 



qui avoienr le plus de débit en Fran- 
ce : Qu’ils avoient acquis par cette 
voye d immenfes richefiks en tres- 
peu de temps, & que leur V ilte étoic 
la plus confiderable du Royaume 
*pour le trafic i mais que les guerres 
Civiles , & fur tout la derniere * 
avoient convaincu la Cour de la 
neceffité d’entretenir un grand nom- 
bre de Vaiflt-aiix fiir les côtes de la 
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toyant cet obftacle levé, &les Ro- 
chelois refolus de fe cottifer poui 
la fatisfa&ion de leurs voifins Ca- 
tholiques , confentit auftï à 1 ac- 
commodement. Il ne reftoit plus 
que du Remy, qui ayant beaucoup 
perdu en Ton particulier dans la der- 
nière guerre , écoit des plus échauf- 
fez à vouloir qu’elle recommençai!, 
& duraft jufqu’à ce que les Calvi- 
niftes Ment entièrement extermi- 
nez, fur l’clperance qu’il y gagne- 
ront aftèz pour fe dédommager de 
, fes pertes; MaisMonluc le ramena, 

■ | apres l’avoir rendu capable de con- 
1 ! . cevoir que cette guerre cpi’il defi- 
roit| avec tant d’ardeur , feroit plus 
funefte fans comparaifon aux Ca- 
tholiques zeîez , qu’aux Politiques 
& aux Calviniftes , parce qu’il ar- 
riverait que les Calviniftes auraient 
le deftus, ou qu’iUferoient tout- à 
fait accablez. S’ils avoient le deftus* 
les Catholiques zélés feraient leur 
première vi&ime ; & comme ils 
n’avoient pas oublié le cruel trai- 
v _ temenr qu’ils avoient receu dans 
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Thoulouic , 8c dans tous les lieux 
de la Province , ou l’autorité du 
Parlement avoir efté aflèz rcfpcétée 
pour leur faire du mal j ils y por- 
teraient d’abord leurs armes , 8c 
ügnaleroient leur vengeance- Si les 
Calviniftes écoient exterminez il 
ne refteroit plus 'dans le Languedoc 
que les Politiques 8c les Catholi- 
ques zelez , qui bien loin de pofer 
les armes , 8c de vivre en Paix com^ 
me Ton s’imaginoit » recommence- 
roient entre- eux une guerre plus 
fan gl ante que n’autoit efté la prece- 
dente : Que la Cour avoit aflèz fait 
de démarches pour convaincre les 
moins crédules, qu’elle haïfloitpour 
le moins autant les Catholiques ze- 
lez que les Calviniftes , & qu’elle’ 
ne feroit pas moins ravie de s’en 
défaire à la première occafion qui 
s’en oifriroit : Que dans cette uni- 
que veuëelle avoit tendu les bras 
à Damville , fur la première demon- 
ftration qu’il avoit faite de vouloir 
bien s’accommoder avec elle ; & 
que fi. ce Gouverneur de la Province 
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eut pour rentrer dans le devoir exi- 
gé des conditions beaucoup plus 
avantageufes que celles dont il s’é- 
toic contenté , elles lui auroientefté 
infailliblement accordées : Que la 
Reine mere , de qui la prévoyance 
s’étendoit beaucoup au delà de 
celle du Confcil d’Etat , s’ctoit at- 
tendue que la trop grande animofî- 
té des Catholiques zelez contre les 
Calviniftes, ne leur donneroit point, 
de repos , jufqu’à ce qu’ils en euflent 
nettojé la Province , & qu’en ce 
cas fa Majeftéavoit crû qu’il écoit 
abfolument necelTaire de gagner 
Damville : Que l’inimitié irrécon- 
ciliable des Maifons de Lorraine 
& de Montmorency étoit connue, 
de tout le monde , & qu’il fuffifoit 
aux Catholiques zelez d’avoir jet- 
té les yeux fur le Duc de Guife pour 
les rendre ennemis de Damville r 
Que Ton intereft particulier étoit 
meflé en ce point avec celui de fa 
Maifon , puifque le Parlement de 
Thouloufe , prefque tout compofc 
de Catholiques zelez >. donnoit peu. 
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d’Arrefts qui ne choquaflènt di re- 
glement ou indire&ement l'autori- 
té du meme Damville : Que la feule 
confideration des Calviniftes qui 
n’euflent pas fouffert qu’il augmerv- 
tall ion pouvoir , en détruifant un 
des trois Partis de la Province , l’a- 
voit jufque* là retenu v mais qu’on 
ne les auroit pas plûtoft opprimez, 
que la Cour lui commandcroit d'at- 
taquer les Catholiques zelez , Ôc 
lui envoyeroit tant de Troupes pour 
en venir à bout , qu’il en auroit af- 
fez pour purger le Parlement de 
Thouloufe y des Prefidcns & dé* 
Confeiilers qui ne lui étoient dé- 
vouez , & pour rétablir enfuite dan* 
le refte de la Province (bn âutorité 
avec celle du Roy. 

Après ces négociations particu- 
lières , Monluc ne trouva prefque 
plus d’obftades à réüflir dans lage*- 
nerale.il ne s’employa durant (cm fé- 
jour dans Beziers qu’à régler ce qui 
feroit payé de part & d’autre pour les 
réparations, & qu’à réconcilier les. 
Gentilshommes, que la diyer&é dès? 
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Partis avoit engage* à ravager les 
Terres les uns des autres , quoiqu’ils 
fuflènt voifins. L’accommodement 
general n’auroit pas fi.fHjpour termi- 
ner leurs querelles ; & ils n* euifent 
pas laitte de fe battre en duel , fi on 
n’cût pris une connoiflance particu- 
lière ae leurs diffcrens, &fi on ne les 
eût énfuice difpofèz à s’embrafler.Ce 
fut là la principale application de 
Monluc , tant que dura l’Aflemblée 
de Bcziers. Elle fe termina à la fatis- 
faétion de tout le monde , & le Roy 
en receut une joye qu’il ne pût s’em- 
pêcher de témoigner , quoiqu’il ex- 
cellât d’ailleurs en l’art de diflimu- 
ler, & qu’il prévît aflez le domma- 
ge qu’il en recevroient. Mais fa 
Majefté n’en fut ni plus reconnoif- 
fante ni plus Ji-bcrale à l’égard de 
Monluc. Les’Catholiques zélés , les 
Politiques , & les Calviniftes s’é- 
toient également imaginez , que 
pour le récompenfer du grand fer- 
vice qu’il venoit de rendre , on le 
rappelleroit à la Cour, & on lé réra*- 
bliroit dans leConfeil d’Etat, ou.il: 
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avoir eu fi bonne part durant le te* 
gnede Charles neuf» Mais le Roy ne 
fit ni l’un ni l’autre; & l’on n’en fçau- 
roit deviner d’autres raifons , linon 
que (a Majefte craignit de choquer 
trop ouvertement la Maifon de Gui- 
te y ennemie déclarée de Monluc, à 
* Balagny caufe qu’elle le croyoit Calvinifte % 
fon filspre & qu’il avoit toujours été dans des 
S ri*!" 1 ' interefts contraires aux liens, ou que 
° les Confeillers d’Etat , qui cennoif- 

fôient le genie de Monluc beaucoup 
' au délias du leur, employèrent tout 

leur crédit pour empêcher qu’il ne 
rentrât dans le Conlêil , parce qu'ils 
* prévoyoient alTez que leurs avis n’y 
feroient pas fi confiderez que les 
liens , & qu’on Ifli attribuêroit uni- 
quement tout ce qui y auroit été re- 
folu de meilleur. Quoiqu’il en loir, 
il ne receut de la Cour que des com- 
plimens pour l’heureule conclufion 
del’alTembléede Beziers , &*fes af- 
faires domeftiques n’en allèrent pas 
mieux. Il ne lailfa pas néanmoins de 
continuer ce qu’il avoit commence * 
Cc^omme on ne pouvoir douter que 
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w fi la Paix qu’il vcnoit d’affermir fc 

rompoit , le Languedoc en feroit *57^* 
naîcte la caufe , & qu’il dépendoit 
prefque entièrement du Parlement 
de la Province de la tenir en repos j 
il alla demeurer à Thouloufe , pour 
veiller de plus prés fur ce qui s’y 
paflèroit *> & il y mourut l’année fui- 
vante mil cinq cens foixante dix 
neuf, avec plus de tranquillité qu’il 
n’avoit vécu depuis qu’il écoit forty 
de l’Ordre de faint Dominique. 

La Reine Mere s’étoitbien apu. 
perceue que la Paix diminuëroitfon 
crédit *, te neanmoins , non feule- 
ment elle ne s’y éroit point oppofée* 
mais encore elle avoit engagé Mon- 

, y t b • 

lue a ne rien épargner pour la con- 
clure. Ceux qui lui écoient affeélion- 
nez en trouvoient la caufe dans le 
defir qu’ils Iuy imputoient de vou- 
loir mourir en repos , après avoir 
pàfTé toute fa vie dans le tumulte 5 
mais fes Ennemis croyoient qu’elle 
avoit bien préveu , que tour ce qu’- 
elle pourroit faire au préjudice de 
U Paix } ne feroit pas fi caché que le 
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Roy n’en fût tôt ou tard averty , & 
que ce Prince, de qui l’affe&ion 
pour fa mere croît déjà beaucoup 
refroidie , acheveroit de perdre ce 
qui lui en reftoit j lorfqu’il appren- 
droit qu’elle traveiloit l’execution 
du plus violent de fes délits. Cepen- 
dant il n’croitpas plus libre à i’ef- 
prit delaRêine Mere de demeurer 
îàns aétion , qu’au Soleil de s’arrê- 
ter ; & foit qu’elle jugeât l’humeur 
de fes deux fils trop incompatible , 
pour leur permettre de demeurer 
long-temps enlèmble , ou quelle 
ne pur foutfrir que le Cadet lui re- 
prochât d’avoir moins fait pour lui 
que pour l’Aîné : par la même rai- . 
Ton qu’elle avoir procuré â Henry 
Trois la Couronne de Pologne ; elle 
fe propofa d’élever le Duc d’Anjou 
â la Souveraineté des Païs-bas , & 
elle n’y auroit p->s moins réiifli , fi le 
Duc d’Anjou nVût apporté le plus 
grand obftacle â Ion propre bon- 
heur. 

Pour l’intelligence de ce qui (iiit , 
il eû neceflàire de préluppofer quq 
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Philippe Second , Roy d’Efpagne , 
«ntreprit immédiatement apres la 
Paix du Cafteau - Cambrefis , de 
multiplier les Evêchez des Pays- bas, 
r & que les Flamans s’y oppoferent , 
fous pretexte que l’on contrevenoit 
à leurs Privilèges. Il éroit' confiant 
que dans leurs Aflemblées , où il 
n’y avoit eu jnfquesià que quatre 
Evêques , Philippe Second n’étoic 
allure que de quatre voix ; au lieu 
qu’en failànt créer dix-huit nou- 
veaux Evêchez , aufquels il prelèn- 
teroit , ce feroit autant de perfonnes 
dévouées à Tes interets , qui opine- 
roient en fa faveur. Cedefordre de- 
vint d’autant plus grand , que les 
Pays bas n’étoient alors gouvernez 
que par une Femme *, & les plus é- 
chauffez des Séditieux pour faire 
plus de dépit aux Efpagnols qu’ils 
accufoient de tyrannie, fe firent Cal- 
viniftes. Philippe en imputa la fau- 
te aux trois Principaux Seigneurs 
de Flandres, qui étoient les Com- 
tes d’Egmont & de Home -, & le 
■ Prince d’Orange. La Duchefle de 
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Parme fut dépofée , & le Duc d’Al- 
ve luy fucceda. Il fe faille des Com- 
tes d’Egmont & de Home , & il leur 
fit couper la tête ; mais le Prince 
d’Orange efquiva, & fe réfugia en 
Allemagne , où il leva fucceffive- 
ment deux puiflantes armées , & les 
mena luy- même en Flandres contre 
les Efpagnols } le Duc d’Alve fut 
pourtant fi alerte , ou fi heureux, 
qu’il diifipa fes armées ; & le Prince 
d’Orange après avoir emprunté de 
l’argent de tous ceux qui avoient 
voulu luy en prêter , pour furvenirà 
uae fi prodigieufe dépenlc , auroit 
efté pris par fes propres Soldats , & 
vendu au Duc d’Alve , s’il ne les eût 
appaifez , en leur abandonnant fa 
vaifleile d’argent & fes bijoux. 

Il n’y avoit pas de fureté pour luy 
de le retirer en Allemagne , où la 
Maifon d’Autriche tenoit l’Empi- 
re ; & s’il palïoit de France, il per- 
droit les grands biens qu’il poflè- 
doit dans les P*ays - bas. Il auroit 
pourtant elle réduit à faire l’un ou 
l’autre > fl la fortune ne lui eût pre- 

fèntc 
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fènté un afylc dans le temps qu’il 
l’attendoit le moins, Quatre-vingts 
Hollandois Cal vini Iles qui s’écoieric 
réfugiez en Angleterre, obtinrent- 
de la Reine Elifabeth un Vailïeau * 
qui leur donna moyen de furpren- 
dre l’importante Place de la Brille*. 
de de faire révolter enfuice les Pro- 
vinces de Hollande & de Zelande:- 
le Prince d’Orange y courut , & fa- 
qualité de Gouverneur luy acquit 
d’abord la principale autorité dans? 
cette nailïànte République. Il n’ofi* 
pas neanmoins s’en faire reconnût* 
tre pour Souverain , parce qu’il pré- 
vit qu’il auroit à fupportér long- 
temps la guerre contre le Roy d’Ef- 
pagne , & que fi les Hollandois 8i 
les Zelnndois jouifloient d’une en- 
tière liberté j ils contribueroient 
plus volontiers pour les frais de la 
guerre , que s’ils chàngeoient feule- 
ment de Maître. Il leur perfuada 
dans cette veue d’établir chez eux 
un Gouvernement qui approchait 
plus de la démocratie populaire * 
«pie des autres Polices , & il voulut. 

Tome //. Q_ 
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. que «Raque Ville en particulier con-- 
fervaft fa Souveraineté.- Il penfâ en 
même- temps- à les rendre irréconci- 
liables avec le Roy d’Efpagne j & 
parce qu’il prcvoyoit d’un côté que 
fi elles demeuroient Catholiques , 
il ne les pourroit empêcher de fe* 
raccommoder avec leur ancien Mar* 
tre : & d’un autre coté ,.qu’entre l«?s 
nouvelles Scéles , il n’y en avoir 
point qui lui fût plus contraire que; 
celle de Calvin ; H fit enforte qu’- 
elles la receurent y &r pour leur em 
montrer l'exemple , il la. profefià le-- 
premidt. 

Après qu’il (è fût mis à couvert de 
fes Ennemis par lès dèiïx voyes que 
lion vient de marquer , il travailla 
a les ch aller des autres quinze Pren- 
vincestles Pays- bas , & il fut allez 
habile pour y procurer un foûlcve* 
ment general. Jean d’Autriche , fre- 
re naturel du Roy Philippe Second > 
qui gouvernoit alors les Pays-bas 
pour l’Ëfpagne , perdit toute Ion 
autorité ; & le Prince d’Oange 
voyant bien que les quinze Provin; 
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ces nouvellement foûlevées , ne le " 
reconnoîttoient par pour Chfef, à 
caufe qu’il avoir change de Religion 
& qu’elles vouloient demeurer Ca- 
tholiques/, leur propofa l'Archiduc 
Mathias , troifiéme fils de l’Empe- 
reur Maximilien Second , dans la 
veue que les Flamans obeiroient 
plus volontiers à un Prince defeen- 
du de Marie de Bourgogne, qu’a 
d’autres , 6c que ce Prince n’ayant 
" pour appuy dans le Pays que le 
Prince d’Orange , 8c n’y pouvant 
fubfifier que par lui , fe contente- 
ïoit des apparences de la Souverai- 
neté, &luy enlaifleroit le folide. 

Cette conjeéhire ne fur pas vai- 
ne , 6c l’Archiduc irrité contre les" „ 
Efpagnols. , de ce qu’ils ne luy don- 
noienr pas autant de penfion qu’à 
fes autres frères j 5 c flatté par l’elpe- 
rance de devenir ce qu’avoient efté 
les derniers Duc de Bourgogne , fe 
déroba dans la Cour Impériale , 6c 
patTa en Flandres , ou il fut receu 
avec applaudiflement. Il reconnut 
bien-tôt par fe propre expérience s 
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qu’il s’étoit trompé , & que le Pria* 
ce d’Orange ne. l’avoir appelle que* 
pour gouverner fous fon’Nom: Mais 
comme il n'y avoit plus pour luy de 
retour auprès de. l’Empereur (on Pe- % 
re , puifqu’il l’avoir irrité , & que- 
d’ailleurs l’Efpagne ne luy pardon- 
neroit jamais , il s’accommoda à fa. . 
fortune prefente , & il fouffrit quev 
le Prince d’Orange réglât feui tou-, 
tes les affaires d’importance , pen- 
dant qu’il paflbit le temps à laChaf- 
fe 3 auxTournoys ,,aux Courfes de- 
bagues , & aux Fèftins^ 

L’autorité du Prince d’Orange fur 
Tes dix'-fèpt Provinces ne fut pour- 
tant pas de longue durée. Les Sei- 
gneurs de Croy:, d’Arembcrg, de 
Mansfeld » & de Bofïïi v de qui les 
Maifôns ne eedoient point à celle- 
de Nafïàu , dont Je Prince d’Orange 
étoit forty , ne voulurent pas dépen- 
dre de luy j & pour communiquer 
leurs fentimens aux trois Etats des 
Provinces reftées Catholiques , ils 
leur reprefenterenr qu’ils avoient 
commis une fi grande faute. » en ap- 
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pellant l’Archiduc Mathias , que s’ils ~ 
ne la reparoient promptement, ils 
retombcroient fous le joug qu’il» 
avoient prétendu éviter : Que les 
Branches de la Maifon d’Autriche 
en E (pagne & en Allemagne vivoienc 
dans une très- étroite intelligence, 
& qu’elles y étoient contraintes pat 
lé voifinage des Turcs Y qui ne man- 
queroient pas d’enlever à l’Empe- 
reur les Provinces héréditaires, fi 
l’Efpagne np luy fourniffoir à poinr 
nommé l’argent necefiàire pour les 
conferver , Sc par la bien féance qui 
convieroii la France à recouvrer les 
Etais dans l’Italie , que l’Empereur 
Charles- Qnintavoit ufurpez fur elle 
fi Maximilien Second n’envoyoit afe 
fez de Troupes pour les défendre! 
Quhl étoit hors de doute que lors- 
que les Flamans s’étoient foûlevez , 
toute la Maifon d’Autriche s’étoit 
intereflee à les ramener en quelque 
maniéré que ce fut fous fa puiffàn- 
ce ; & que prévoyant qu’ils devien** 
droient inexorables , s’ils choifif- 
foient un Chef dans une Maifon E* 
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tratfgere , elle avoit employé le reltV 
* de Ton crédit dans les Pays bas, pour 
faire élire Y Archiduc Mattliias : Que' 
ce Prince n etoit pas jG mal avec 
l'Empereur fon Pere, & avec le Roy 
d’Efpagne fon beau frere , qu’il le' 
rémoignoit ; 8c que quand fon aver- 
fion feroit extrême * il y avoit un 
moyen infaillible pour le rengager 
par lès interefts particuliers dans 
ceux- de fa Maifon : Que le Roy' 
d’Ëfpagne n’avoit point de fils s 6ç 
que toute fa Famille étoit réduite 
aux deux Infantes qu’il avoit eues 

France, F;i- f° n Mariage * : Que 

Je aînée de 1 aînée devoir heriter de tous les 
Henry se- Etats , & qu’il n’avoit qu’à l’offrir à 
c°nd. l’Arc hiduc Matthias , pour le tirer 

des Pays- bas avec plus de facilité 
qu’il n’y étoit allé. 

Ce raifonnement étoit folide > & 
lés Flamans en demeurèrent fi ab- 
folument convaincus , qu’ils ne le 
contentèrent pas de prelfer le Prin- 
ce d’Oïange qu’il renvoyait l’Archi- 
duc ; mais ils lui déclarèrent que s’il 
ne le faifoit ils Ce lèpareroient des 
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Provinces de Hollande & deZelan- — 
de. Le Prince d’Orange ne fur gué- 1 
re moins furpris de ce difcouis, qu’il 
Tavoit efté quand fes Soldats Aile-' 
inans avoient menacé de le licier 
au Duc d’Alve. Il prcvoyoit alita 
qu’il luy feroit impofliblc de main- 
tenir Matthias : cependant il ne lui» 
pouvoit donner de Succeflèur qui’ 
fut d’humeur à fe contenter de l’om- 
bre de la Souveraineté. Il n’y avoic 
point de Prince dans l’Angleterre, 

& ceux de l’Allemagne & de l’Italie' 
n’étoiefct pas capables de donner au»; 
Pays- bas tout le fecours dont ils 
avoient belbin contre l’Elpagne.. ll : 
ne reftoit que la France & les ap*- 
patences étoient d’autant plus gran- 
des , que R on lui demandoit le Duc 
d’Anjou pour gouverner le Pays- 
bas ; elle ne le refuferoit point : Que' 
ce Prince s’ennuyoit de vivre en 
Paix , & que le Roy fon frcre feroit 
ravy de s’en défaire, pourveu que 
ce fût par les belles voyes. Le feul 
inconvénient qui s’y troùvoit , con- 

! l {îftoit en ce que le genie du Duc 
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d’Anjou étoit tout* à- fait oppoféÿ 
celui del’ Archiduc Mathias ; &-.que 
l’un & l’autre ayant efté élevez dans 
desmaximes oppofées ,*ils s’ctoient 
prBpofez une manière de vie fi diC- 
ièmblable, qu’elle ne pouvoit l’être 
davantage. L’Archiduc avoit demeu- 
ré jufqu’à l’âge de vingt' ans dans 
l’Allemagne y où les Ele&eurs , les 
Princes , les Etats , & les Villes li- 
bres partageoient l’autorité Souve- 
raine de l’Empereur ; & le Duc d’An- 
jou nécoic jamais forty de France * 
où le Gouvernement étoit plus ab- 
folu que dans aucune autre Monar- 
chie de l’Europe. Son imagination 
avoit efté IL remplie de l’excellence 
de ce, Gouvernement furtous les au- 
tres, qu’il s’ étoit- accoutumé à l’efti- 
mer feul il étoit aifé de conclure 
de ce principe , que fi on lui offcoit 
l’adminiftration des Pays bas aux 
mêmes conditions 1 que l’Archidue 
Mathias l’avoir accepté, il la refu- 
lêroit nettement , ou il ne l’accepte- 
roit qu’à deflèin de la changer , & 

de la tournera la mode de celle de 

* ~ . 

France; 
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"France. De plus, le Prince d’Orange 
étoit alTez informé des affaires de 
France , pour ne pas ignorer que 
Henry Trois avoir une indifpofition 
* qui l’empêcheroit toujours d’avoir 
des enfans , à caufe que pour avoir 
efté négligée dans fes commence- 
mens , elle étoit devenue incurable ; 
& que par confequent le Duc d’An- 
jou étoit SucceflTeur , non feulement 
préfomptif , mais encore neceflaire 
de la Monarchie Françoife. Si cette 
Succeflion étoit ouverte pendant 
que ce Prince gouverneroit les Païs- 
bas , il étoit à craindre qu’il ne s’en 
prévalut pour y établir une autorité 
abfoluc, & que les Flamans ne tom- 
baient dans un plus grand danger , 
que celui qu’ils avoient prétendu 
éviter en fe révoltant , puifque U 
France étoit plus capable fans com- 
paraifon que l’Efpagne , de donner 
atteinte à leurs Privilèges. 

Cet inconvénient étoit terrible , 
le Prince d’Orange le concevoir dans 
toute Ion étendue ; mais il étoit é- 
oigné , & il s’agiffoit de donner 
Tome JL R 
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r prefen terrien t un Succefleur à I*Ar- 

W -7 * ehidtic Mathias. Ainfi la ft uie pré- 
caution que le Prince d’Orange prie 
en jettant les yeux fur le Duc d’An- 
jou , fut de ne le pas rechercher di- 
re&ement, & de ie lêryir de certai- 
nes perfonncs apoftées * qui infpite- 
rent à.ce Prince le defir de folliciter 
; Jè Gouvernement des Pays- bas. Ces 
perfonnes n’eurent pas beaucoup de 
difficulté à réuffir 3 parce que le Duc 
d’Anjou n’étoit pas mieux dans lefi. 
prit de Henry Trois , que Henry 
Trois l’avoit efté dans l’efprit de 
Charles Neuf dans lç temps qu’on 
. ' lui avoir accordé la Couronne de 

Pologne, Ilétoittout-à-faic mal dans 
l’efprit des Favoris , & la vie qu’iL 
menoit a la Cour étoit fi fâcheufe * 
qu’il s’en feroit volontiers retiré 
pour demeurer dans Ton Appana- 
s \ ge , fi on luy en eût voulu donner 
’ la permiflion. Il receut donc ceux: 
qui l’invitaient de penfer au Gou- 
vernement des Pays- bas avec des 
mnfports de joye* qui ne furent di- 
minuez ni par la conûderation des 
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Espagnols , ni par le peu dé fonde- 
ment qu’il devoit faire fur l'amitié 
des Fiatnans. Il en porta luy-même 
la nouvelle à la Reine Mere , qui 
n’étant pas prévenue comme luy , 
raifonna plus jufte fur l’affiire donc 
il étoit queftion. Elle prévit que fi lé 
Duc d’Anjou demeuroit plus long- 
temps en Fiance, il ne s’abftiendroit 
pas d’y remuer j & que s’il entroit 
dans la querelle des Pays- bas , il 
animeroit les Efpagnols , non feu- 
lement à fa ruine ; mais encore à 
celle du Roy fon frere , & de la 
France. Mais elle n’étoit pas plus 
maî treflTe du Cadet de fes fils que de 
l*Aîné : & d’ailleurs fi elle eût en- 
trepris de lui difliiader le voyage dé 
Flandres, non feulement elle n’au*' 
roit pas réuflî î tnais encore elle luy 
eût donné occafion de fe plaindre , 
qu’elle avoit moins d’affeélion pour 
lui qu’elle n’en avoit eu pour fon 
frété. Elle Ce contenta donc de luy 
dire qu’il ne fuflSfoit pas pour un 
Prince de fi| qualité , d’être alluré 

des Provinces de Hollande & de Ze- 

** • • 
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i y y S» ' ^ an< ^ e > & 4 Ü ’^ ^ a ioit de plus" avoir 
des intelligences fi bien établies 
dia les autres Provinces des Pays- 
bas , & fur tout dans les Valonnes , 
qu’il ne fût pas contraint de retour- 
ner en France , lorlque les Hollan- 
' dois & les Zelandois fe laiTeroienr 
de luy. 

La précaution de la Reine Mere 
étoitjuftej mais il étqit fi difficile £ 
un Prince de la Maifon .de France, 
qu’il formait d’étroites liaifons dans 
les Provinces Catholiques des P aïs r 
. l?as , qu’aucun ne s’éroit mis en de- 
voir de le faire. Il elt vray que ces 
. Hailpns avoient autrefois fubfifté , 
tant que la Maifon de France avait 
polïèdé les Pays- bas , & quelles n’a- 
voient pas même difconrinué dur 
" t(int les querelles de Louis Onze & 
de Charles le Guerrier : Mais depuis 
que la Maifon d’Autriche avoit fuc- 
çedé à celle de .Bourgogne, elle avoit 
profité avec tant d’adn ITe des gue>- 
res prelque continuelles entre Fran-, 
çpis I. ôc Charles - Quint , quelle ~ 
avoit ropipu tputes les ^’lianpes d& 
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la Nobl.elTè Françoife avec la Valon- 
ne j en n’accordant aucune grâce 
au x Gentilshommes Ces Sujets qui 
le s contr s Soient , & leur nuifant par 
toutes les voyes indire&es dont elle 
pouvoir s’avifer. Il s’ccoitenfuivide-. 
là qu’il ny avoir non plus de rela- 
tion entre JaNoblelFe Françoife 8c 
la Flamande, qu’entre la Noblelïe 
Françoife 8c celle des Provinces 
Chrétiennes dont elle étoit plus é- 
loignée , & qu’il n’y avoir pas mê- 
me d’apparence qu’il y en eût ja- 
mais eu : cependant il n’étoit pas 
pofllble de fervir le Duc d’Anjoù , 
qu’en la rétablifTant. Ce Prince 8c 
la Reine Mere en étoient également 
convaincus , 8c ils jetteront les yeux 
pour ce fujet fur la Reine de Na- 
varre. 

Cette Princefle 8c Ton mary vi- 

voient en mauvailè intelligence : 

L’un & l’autre en e*pliquoient allez; 

ouvertement les motifs , 8c don- 

noient lieu de conclure par Finge- 

4 .imité de leurs aveus , que la faute 

yenoit prefque également des deux 

• • • 
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cotez- La bienféance ne permettent 
pas à la Reine de Navarre de demeu- 
rer plus longtemps à la Cour de 
France , & il luy faloit un prétex- 
te plaufible pour s’en éloigner. La 
Commiffion de négocier avec les 
Provinces Valonnes pour le Duc 
d’Anjou , étoit digne d’elle ; & d’ail- 
leurs , rien ne lui manquoit pour en 
venir à bout. Sa beauté étoit des plus 
charmantes } & Ton genie & fa con- 
verfation achevoient de gagner les 
cœurs que fa beauté & fon efprit a- 
voientébranîez 'II ne lui fa’oit qu’un 
prétexté pour aller aux Pays - bas , 
fans donner de l’ombrage à la plus 
défiante des Nations , qui eft l’Ef- 
pagnol'e > & la Reine de Navarre 
feignit d’avoir des incommoditez , 
pour le foulagement defquelles les 
Médecins lui ordonnèrent d’aller 
aux eaux de Spa. Elle trouva-là , ou 
elle vit par le chemin les principaux 
Seigneurs Valons , elle conféra avec 
chacun d’eux en particulier *, elle les 
convainquît qu’ils ne pourroient (e 
garentir long- temps du joug deF 
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l’Elpagne , (ans être aflurez de la 
prore&ion delà France ; elle les fit 
Fou venir de la longue félicité dont 
ils avoient joüy fous la domination 
des quatre derniers Ducs de Bour- 
gogne » & elle leur en promit une 
femblable (bus le Duc d’Anjou , s’ils 
avoient le courage de le choifir pour 
Chef, & la fermeté de fe le confer- 
ver. 

On ne parle point icy des autres 
particularitez d’une affaire fi délica- 
te j parce que la Reine de Navarre 
les a décrites dans le premier Livre 
de fes Mémoires, d’une maniéré qui 
n’étoit pas imitable , & qui defcend 
beaucoup plus dans le détail , qu’il 
n’eft permis à un Hiftorien de Hen- 
ry Trois. On (e contente de remar- 
quer icy ce qu’elle a oublié , & de 
dire que les Seigneurs Vallons qu- 
elle avoit gagnez , prefïèrent de for- 
te l’Affemblée des Etats Generaux 
des Pays»bas , qu’ils y firent ordon- 
ner que l’on députeroit vers le Duc 
d’Anjou , pour l’engager à les fe- 
courir. Ce Duc qui ne demandait 
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pas mieux convint bien s- tôt d’uA 
Traité , dont le principaux Artr- 
cles furent : Qu’il meneroit aux 
Pays bas /deux mille Lances & huit 
mille hommes de pied , pour en ai- 
der les Peuples à coinfer ver leurs 
Privilèges j & que ces Troupes fe- 
roient entretenues durant trois mois 
aux dépens de celuy qui lès mene- 
roit : Que (T les Flamans en ayoient 
befoin plus long- temps , ils contri- 
bueroient à la dépenfe. Que le Duc 
d’Anjou ne feroit alors obligé qu’a 
la fubfîftancè de trois mille de fes 
Soldats j & que les dix-fept Provin- 
ces fe chargeroient du refte : Que- 
l’on mettroic entre les mains de ce 
Prince aufli-tôt qu’il feroit arrivé 
fur les Frontières de Picardie , les 
villes de Landrecies & du Quefnoy 
pour Places de fureté : Que li les 
Peuples prenoient la refolution de 
fecouër entièrement le joug des Es- 
pagnols , & de fe donner un nou- 
veau Maître , ils jetteroient les yeux 
fur le Duc d’Anjou ; & s’ils ne paf- 
foient point à cette extrémité , ils 
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te rembourferoient exa&t ment des 
frais qu’il auroit faits à leur occafion, 
& ils ne retireroient de lui les Pla- 
ces de fûreté que l’on vient de nom- 
mer , qu’aprés l’avoir entièrement 
fatisfair. 

Le Duc d’Anjou leva les Troupes 
qu’il avoir promifes avec une prom- 
ptitude qui furprit Moncada Ara- 
baffadeur d’Elpagne en France. Ce 
A4iniftre s’en plaignit inutilement 
au Roy , puifque Sa Majefté témoi- 
gna bien quefon Freres’étoit enga- 
gé fans fa participation j mais elle 
en demeura là, & ell ? ne fit pas pour 
le retenir tout ce que les Efpagnols 
fouhaitoient. Il eft vray que la chofe 
n’étoit pas tout- à- fait en fon pou- 
voir, & ceux qui avoient le plus de 
part dans les intrigues d’alors , é- 
toient convaincus que fi Henry III. 
eût employé toute fa puifiance pour 
arrêter fon frere , il n’auroit pu en 
venir à bout fans exciter dans fon 
Royaume une guerre plus dange- 
reufe que celle qu’il venoit de termi- 
ner contre toute apparence , par les* 


* 
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" intrigues de Monluc.CependantJes 
J f 7 £fp a g no l s lui en fçeurent auffi mau- 

vais grc, que s’il eût efté tout-à-fait 
abfolu , & qu’il n’eût tenu qu’a par- 
ler pour Te faire obeïr ; tant il eft 
vray que les perfonnes les plus raffi- 
nées ne jugent jamais d’autruy avec 
toute l’équité necelTaire , quand il 
y va de leur intereft de le condam- 
ner. 
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qUATRIE'ME LIVRE. 

L A Reine mere informée de la refolu- - 
ùon des Flamans de fecoùer le joug de 
V E fp agne , fe propoje de leur donner le 
Duc d’Anjou pour Souverain. Elle en- 
voyé dans les Pdis-bas la Rçine de Na- 
varre fa Fille , qui fous pretexte d'aller 
aux eau, y; de Spa , vifite les principaux 
Seigneurs des Provinces V alonnes , & les 
engage dans les interefis du Duc d'An- 
jou. Les Flamans enfuite de cette intrigue 
trait tcnt avec lui , & il leur mene une ar- 
mée de dix mille hommes , qui poujfc d'a- 
bord les Efpagnols avec beaucoup de vi* 
gueur i mais au bout de trois mois les Vo- 
lontaires qui en faifoient les deux tiers Je 
retirent , & la rendent méprifable , en' la: 
reduifant a trois mille Soldats . Les Fla- 
mans en prennent occajion de refufer au 
Duc d'Anjou les Places de fureté qu'ils 
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ARGUMENT. 

lui avaient promifes ; & il retourne meâ - 
content en France, Je an d'Autriche meurt: 
après avoir gagné la bataille de Gem- 
blours. On foupçonne que c efi de poifon, 

& l'on en rapporte ici les c on je Bure s. Que- 
lles , Mau giron , & Livarot Je battent en 
duel contre Entra guet 3 Riberac , & 
Schomberg ; & le feul Entraguet fort. du 
combat fans être ni mort ni blejfè.Les Cal - 
vinifies obtiennent l'Edit de Septembre ^ _ 
& l'obfervent mal. Bellegarde fe promet 
de les ranger a la raifon 3 par le crédit 
qu'il a fur eux j & non vient pas a bout .. 

Il confent de changer fon Gouvernement 
de Salaces contre la Lieutenance generale 
de Languedoc -, & la Cour l' employé pour - 
difpofer Damville d fe défaire du Gouver- 
nement de cette Province 3 fi on lui donne 
premièrement la propriété } & en fécond 
lieu fia fouverainetè du Mar qui fat de Sa- 
laces: mais Damville refufe l'une & l'au- 
tre. Le Duc d’Anjou afpire aux Noces 
de la Reine d.' Angleterre 3 qui P attire à 
Londres J’y amufe 3 & le renvoyé fans rien 
conclure. Montforeau ajfajfine Bufy \ 
d’ Amboife* pour des faits que l'on exami- . 
ne icy+ 
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LIVRE QUATRIEME. 

Ou P on volt la première expédition du 
Duc d' Anjou dans les Pais, bas > 
fon voyage en Angleterre ; la Ba- 
taille de Gemblours ; ce qu'il y a 
de vray femblable dans la mort de 
Jean d'Autriche ; & ce qui ejl ar- 
rivé de plus remarquable en Fran- 
ce a la fin de l'année mil cinq cens 
foixante dix-huit , & durant prefi 
que toute celle de mil cinq cen fi 
foixante dix-neuf. 

i r: 

L y a lieu de douter fi le 
i gj j voyage de Marguerite de 
France,. Reine de Navarre, 
g x eaüjt de Spa , fut avantageux 
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ou nuifible aux Fl amans*, puifque fi 
d’un côté cette Princefle, en atti- 
rant les principaux Seigneurs des 
Provinces Valonnes dans les interets 
du Duc d’Anjou Ton frere , les em- 
pêcha de Te reconcilier avec les Ef- 
pagnols , quoy que le Traité en fût 
déjà fort avance : Elle fut d’un autre 
côté l’occafion de deux pertes irré- 
parables, 'que les Pays-bas firent im- 
médiatement après. Philippe Roy 
d’Efpagney avoir envoycjean d’Au- 
triche fon frere naturel , fur la pré- 
fuppofition que ce Prince , qui tout 
jeune qu’il étoic, avoit gagné qua- 
tre batailles en Efpagne contre les 
Mores de Grenade , & une cinquié- , 
me à Lepanthe contre les Turcs, 1 
rameneroit à I’obeïflance les Fla- 
mans par fa valeur , s’ils refiftoient 
aux charmes de fa converfation la 
plus enjouée, & la plus agréable qui 
fut jamais. Mais comme (a Majefté 
Catholique s’étoit trompée dans 
l’opiniôn qu’elle avoir eue de fiir- 
monter la rébellion des Pays- bas, 
fans y aller en perfonne j Elle prit 
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aufli mal (es mefures , en leur en- 
voyant Ton freie, qui les auroit .*1 la 
vérité rangez dans le devoir 9 s’il les 
eût trouvez dans la même difpo£- 
tion ou ils avoient été fous le Gou- 
vernement du Duc d’Alves ; mais 
ce Prince n’en étoit plus capable, 
prefentement que la conjon&ure 
avoir tout à fait changé: car il ne 
s’agifloit plus , comme alors , de dif- 
fïper quatre ou cinq cens Mccon- 
tens, & d’empêcher les Bourgeois 
de quelques villes d’aflifter aux PreC- 
ches de quelques Miniftres envoyez 
de Genève. Toutes les Provinces 
étoient maintenant révoltées ; Sc 
comme il ny avoit aucune perfonne 
de qualité qui ne fût prévenue d'a- 
verfion pour Jean d’Autriche , à 
caufe qu’on le foupçonnoit d’avoir 
contribué à la mort du malheureux 
Prince Dom Carlos *, il n’y en avoit 
aucune qui fut en état de fe laifler 
éblouir par fes belles qualirez. De 
plus, il n’avoit pas trouvé fur la 
fiontiere du Luxembourg l’armée 
qui devoir y arriyer aufli.- tôt que. 
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lui du Duché de Milan où elle ctoit 
palïee ,en execution de raccommo- 
dement entre les Flamans & les Es- 
pagnols. Il n’avoir pû ramalïèr que 
Ux ou fept mille hommes , qui ne. 
fuffilbient pas pour refifter aux trente 
mille des Etats. Il n’avoit aucune 
Place confiderable, fous le canon de 
laquelle il pût le mettre à couvert 
s’il étoit pourfuivi } & l’on ne fçau- 
roit excuîêr les Flamans de ne l’a- 
voir point alors accablé, puis qu’ils 
le pouvoient fans tien hazarder. Il 
ne içavoit plus que faire quand il 
apprit que la Reine de Navarre ve- 
'nçit dans les Pays- bas , il foupçon- 
na le véritable dellein de cette Prin- 
celle *, & comme il ne le trouvoit 
pas allez fort pour le traverfèr di- 
re&ement , il tâcha d’en profiter par 
unerufequi lui réiiflît. 

Les Etats de Flandres n’entrete- 
noient pas de lufiïfantes garnilbns 
dans les meilleures Places du Pays,; 
à caufè qu’elles étoient en trop 
grand nombre s & que fi on euft 
ajouté cette -dépenfe à celle de Far- 
inée 




t 
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taèe qu’ils avoienc fut pied , elle 
adroit été trop grande , & les Pro- 
vinces Valonnes en eu fient pris un 
nouveau prétexté de s’accommoder 
-avec les Efpagnols. La ville de Na- 
mur , la plus importante de toutes’, 
avoit été négligée fur ce principe ; 
& Jean d’Autriche, qui en étoit in- 
forme, refolut delafurprendre, fous 
prétexte d’y recevoir la Reine de 
Navarre. Cette intrigue fut fi bien 
conduite > que les Bourgeois de Na - 
mur ne fe doutèrent- jamais qu’on 
les vouluft ramener à l’obeyfïànce 
des E/pagnols , & ne s’apperceurent 
même d’y être retournez } que quand 
on les contraignit de recevoir chez 
eux autant de Soldats de cette Na- 
tion qu’ils en pouvoient nourrir. 
Jean d’Autriche feignant de prepa* 
-rer les lieux pour une' magnifique 
entrée , y fit couler tant de Soldats 1 ,, 
qu’ils s’emparèrent en même temps 
de laVilîe & du Château ians répan- 
dre de fangj& les Efpagnols qui n’é- 
roient point alors les plus forts ,(e' 
contentèrent de recouvrer Narnu# 

, Tome IL S 
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fans en punir les Habitans , qui les 
en avoient honteufcment chaflè?. 
I/entreprife dejpan d’ Auftriche, qui 
auroit fuffi pour ruiner là réputa- 
tion , fi elleeuft manqué , fuffit aufli 
toute feule pour rétablir les affaires 
d’Efp gne dans les Pays-bas , tant 
les hommes les plus habiles , auffi- 
bien que les plus groffiers , font ac- 
coutumez à ne fe regler que par lé 
fuccez. Les contributions qu’il tira 
de Namur entretinrent fbn armée, 
& lui donnèrent le temps d’atten- 
dre celle que le Prince de Parme lui 
menoit d’Italie. La partie de la Pro- 
vince du Luxembourg qui s’étoic 
donnée aux Etats, ne pouvant plus 
entretenir de commerce avec eux , 
rçdevintEfpagnolle par une pure ne- 
ceffitç. L’ Empereur eut le chemin 
puvert , pour envoyer dans les Pays- 
bas autant de Troupes qu’il voulu u 
& la principale Noblefle du Pays 
fç trouvant appauvrie par les concis 
nuelles courfes de la Garnifon de 
bîamur , menaça de changer de 
P^rti , RI ’oo n’aflicgçoit cette Place 
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Ses plaintes obligèrent l’armée 
.des Confederez à faire une marche* 
qui fut caufe de fa défaite. La Noue 
y fervoit -, mais ç’étoit feulement en 
qualité de Maître de l'Artillerie : & 
quoi que fôn mérité fuft également 
connu des Officiers fie des Soldats* 
& que chacun d’eux en particulier 
ne doutait pas qu’il ne dût les com- 
mander, il n’étoit neanmoins appel-- 
lé que rarement dans les Confeils 
de guerre , & il recevoir le plus fou- 
vent des ordres qu’il ne laifloit par 
d’executer , quoi qu’ils fuflènt con- 
traires à fon expérience fie à fa rai- 
fon. Il s’écoit mis inutilement en de- 
voir de perfiader, que l’on ne ha- 
sardait rien avant l’arrivée du Duc 
d’Anjou ; parce qu’il jugeoic abfolu- 
ment neceiTaire d’oppofer à Jean* 
d’Autriche le feul Prince capable 
d'appaifer les differens qui fur ve- 
naient à toute heure dans l’armée* 
des Confederez , où chaque Sei- 
gneur fe faifoit un point d’honneur 
de ne pas ceder à l’autre. Mais fin” 
tereft particulier prévalut au public* 
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" & l’armée des Confederez , puiflàn^ 
te à la Vérité mais d’ailleurs raon- 
ftrueufe, pour avoir autant de Ge- 
neraux que d’Officiers , • arriva a 
Gemblours à deflein de paflTer plus 
outre, & de former un Siégé régu- 
lier devant Namur. jean d’Autriche 
l’attendoit de pied fetme} & comme 
il en connoifloit le défaut , il n’ap r 
prehcnda pas de la combattre, quoi 
que la fienne fût moindre de prés de 
la moitié. On vint d’abord aux 
mains de part & d’autre avec une 
égale ardeur ; mais les Allemans Jâ* 
cherent le pied , & les Flamans les 
imitèrent fi promptement, que. la, 
Bataille après avoir duré un quart- 
d’heure feulement , dégénéra ea 
déroute. Tout le mal tomba fur le 
Corps où commandoit la Noue. Il 
eut aiïez d’éloquence pour lui per- 
fuader de fe défendre , quoi qu’il 
fe vît abandonné par toutes les au- 
tres Troupes Confédérées , & il le 
mit en état de foûtenir deux heures 
■entières toute l’impetuofité des 
Vainqueurs j mais enfin * comme il 
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avoir été malheureux dans toutes les 
Batailles où il s’étoit trouvé , il le 1 5 7 7*. 
fut encore dans celle de GemblourSi ' 

Ceux qui l’environnoient furent 
tuez > & comme il étoit aifé de le 
diftinguer des autres par fon bras de 
fer, quelques Efpagnols qui le re- 
connurent ne voulurent pas le tuer. 

Ils fe contentèrent de le prendre, & 
de le mener à leur General. 

Les avis de la perte des Batailles 
ont plus d’effet dans les Corps polU 
tiques qui approchent de la Démo- 
cratie , que dans Jes autres , parce 
qu’il leur eft plus difficile d’y remé- 
dier. Les Fl amans à la vérité n’a- 
voiéc pas perdu beaucoup de Soldats 
a, Glemblours; mais ils n’étoieat pas 
plus heureux que fi leur armée euft. 
été.toute taillée en pièces ,.puifque 
d’un Ci grand nombre de Cavaliers 
& de Fantaffins qui s’étoient déban- 
dez , il n’en retourna pas trois mille 
fous les Enfeignes des Etats,. Le 

Î ilat Pays étoit donc abandonné à 
a difcretion des Vainqueurs ; & fi 
on ne leur oppofoit bien- tôt des 

R uj 
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' forces égales aux leurs , il étoit i 
$ 7 7* craindre que les Villes affamées par 
la defolation de leur territoire* 
n’ouvriffent leurs portes aux Efpa- 
gnols. Le Duc d’Anjou s’acquittoic 
avec beaucoup d’exa&itude de la 
Commiffion qu’il avoit acceptée , &C 
s’appliquoit entièrement à lever les 
dix mille hommes qu'il avoit pro- 
mis aux Etats : Mais ce nombre* 
qu’on avôic crû plus qup fuffifant lors 
qu’on traittoit avec lui , ne l’étoit 
plus maintenant ; Sc quand ce Duc 
i è feroit avancé dans les Pays-bas* 
il n’auroit ni fait quitter la Campa- 
gne a Jean d’Autriche , ni réduit 
les Efpagnols à fe' retirer de devant 
les Places importantes qu’il leur plai- 
roit d’aflieger. 

D’ailleurs , la bien-féance ne per- 
mettoit pas que l’on exigeait du Duc 
d’Anjou plus de Gens de guerre que 
les dix mille qu’il avoit promis : car 
outre que l’on ne lui fourniffoie 
point d’argent , & que fans cela il 
fui étoit impoflible d’enrôller plus 
de Soldats 5 la Mailon d’Autriche* 
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qui avoit tant d’Efpions en France, 
éc ne fouffcoit qu’avec impatience 
les levées du Duc d’Anjou, preten- 
droit qu’il n’avoit pû les augmenter 
Fans le contentement exprès , ou du 
moins tacite , du Roy Ton frere, & 
prendroit cette aéfcion pour une ru- 
pture de la Paix entre les deux Cou- 
ronnes. Ainfi le danger eroiflant 
tous les jours à / proportion que les 
moyens de l’éviter diminuoient, les 
Flamans creurent qu’ils pouvoienc 
fans faire’tort au Duc d'Anjou , in- 
viter le Prince Cafimir à leur défen- 
fe y & te propoterent en cas de fuc.- 
cez d’élever dleur Souveraineté ce- 
lui de ces deux Princes , dont ils au- 
roient tiré plus d’affiftance. Câlinait 
ne fut pas trop lurpris des Députes 
qu’on lui envoya , parce qu’il s’y 
étoit attendu depuis le fuccez de 
Gemb ours j mais il avoit encore 
moins d ? argent que le Duc d’Anjouj 
& quand il en auroit eu, les Alle- 
mans n’étoient pas de l’humeur des 
François, qui depuis qu ? ils avoient 
une fois pris les armes , aimoient 
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mieux fe donner pour rien , que de 
• ^7 7* J cs pofer. Il auroit donc été con- 
traint de négliger fa fortune , s’il ne 
le fût avifé de recourir à la Reine 
d’Angleterre, & de lui remontrer 
qu’elle n’avoit guère moins d’inte- 
j reft que lui , qu’il devint Souverain 
des Pays bas ; puifque fi Jean d’Au- 
triche les recouvroit , les Efpagnols 
ne celîèroient jamais de fomenter 
& d’appuyer les feditions des Ca- 
tholiques d’Angleterre & d’Irlan- 
de : & fi le Duc d’Anjou* réüffîfioit 
dans fon entreprife, il ruineroitpac " 
le moyen des mêmes Catholiques 
fa M.tjefté Angloilè, ou la contrain- 
droit de l’épouler. 

La Reine d’Angleterre approuva 
fi bien le raifonnement de Cafimir* 
qu’elle lui fit tenir allez d’argent 
pour lever une armée : car encore 
qu’elle ne fouhaittaft pas qu’il euft 
les Pays bas , à caufe qu’il étoi^ en- . . 
core heritier prélomptif du Palati- 
nat, l’Ele&eur fon Neveu n’ayant 
point alors d’enfans , & que la Mai- 
fb'a Palatine , qui étoit déjà la plus - 

puiflante 


t. 
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' 'puiflante d’Allemagne , après celle 
d Autriche , l’auroit été trop , fi elle 
euft polïedé les Pays-bas ; fa Majefté 
Angloife ne Ce mettoit -pointe ant en 
peine de leur donner un nouveau 
Maître, que d’en chalïer les E/pa- 
gnols. Car elle préfuppofoic que fi 
les Flamans lui etoient redevables de 
leur liberté , ils feroient allez recon- 
noiflans pour ne pas recevoir pour 
Souverain , celui a qui elle auroit 
donné l’exclufion ; & que par con- 
fisquent il dependoit d’elle d’en ex- 
clure quand il lui plairoit , & le Duc 
a Anjoi^, & le Prince Cafimir. 

L armée -Allemande fut bien toc 
ptece, parce que Cafimir avoitcon- 
r ^ e Une étoite Jiaifon avec les 
Officiers qu’il avoir ramenez de 

• Francc > P ar k moyen des petires 
Penfions qu il leur payoit. Il en- 
tra dans la Flandre, & il la con- 
te™ 3 pour les Etats -, foit que -les 
Espagnols apprehendaflent de s’ex- 
pofer au fnzard d’une fécondé ba- 
taille ,ou qu’ils ne l’ofalfent , à cau- 
le de la maladie de Jean d’Autriche 
Tome 11 . x 
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qui augmentait tous les jours. Lë 
JD uc d’Anjou par la même raifon 
ne trouva point d’obftacle dans le 
Haynaut, où il mena fes Troupes. 
La ville de Binche. n’étoit pas tant 
cônfiderable par elle -même, que 
par la communication quelle don- 
noit aux Etats , entre les Places qui 



tenoient pour eux , avec les Provin- 
ces voifines. Les Efpagnols avoient 
, 'trouvé moyen de s’en faifir , & 
y tenoient une puiiîante Garnifon. ' 
Les Etats preflerent le Duc d’An- 
jou de les en déloger, & il les afîie- 
gea dans les formes. Les Efpagnols 
fe défendirent avec toute l’obfti- 
nation que l’on attendoit d’eux > 
mais rien n’eft capable d’arrefter la 
première impetuofité des François.. 
'Binche fut battue avec une fureur 
qui n’avoit point encore été pra- 
tiquée dans les guerres de Flandres* 
les alïauts fuccederent h prom- 
ptement aux batteries , que les AF* 
fiegez n’eurent pas tout le loifir 
dont ils avoient befoin pour repa- 
yer leurs brèches. Biron, Bufly, Sc 



f. 9 
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v « Châtre ( qui fut depuis Maréchal 

de France , & écrivit avec exa&itu- 1 1 7 7% 
de un Journal de ce ^itge) donnè- 
rent en même temps par trois dif- f 
rens endroits, 8c fe rendirent maî- 
tres de la Place. Le Duc d’Arfjou 
1 abandonna au pillage des liens *, 

& ceux qui l’en blâmèrent ne fca- 
voient pas qu'il lui étoir impoflible 
de 1 empecher. Les deux tiers de • 
les Soldats étoient Volontaires, & 
n’a voient pris les armes, que pour 
* s enrichir des dépouilles des Eipa- 
! gnols. Si 1 on euft voulu les rete- 

nir dans uneconje&urè, où le cruel 
; ^age de la gu'erre leur donnoît 

le pouvoir fur les biens , & même S 
fur la vie de ceux qu’ils venoient de 
V .r.‘ forcer „ ils fe feroient infaillible-, 
menc^ foûlcvez , & le Duc d’Anjou 
euft été perdu dans le plus beau 
jour de fa vie. Cependant comme 
les Habitans des contrées voilînes 
de Binche y avoient porté ce qu’ils 
^voient de plus précieux , fur l’cf- 
perance qu’il y feroit plus en fû- 
rete qu ailleurs, les François y firent 
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un butin auquel ils ne s’étoient 
point attendus , & s’en allèrent la 
plulpart pour le porter dans leur 
Pays. 

Leur defertion nuifit en deux^na- 
nieres au Duc d’Anjou : l’une fur, 
qu’if devint incapable de continuer 
fes progrès ; l’autre , que les Etats 
qui avoient différé fous divers pré- 
textés de lui remettre Landrecy& 
le Quefnoy , le refiiferent depuis ab- 
folument ; fur ce qu’il n’étoit plus 
en état de leur fournir durant trois 
mois le nombre de Gens de guerre 
dont iis croient convenus avec lui. 
La véritable caufe de leur incon- 
ftance étoit attribuée à la crainte, 
que Cafimir ne demandaft detre 
traité comme le Duc d’Anjou , ce 
qu’ils ne pourroient faire fans don- 
ner occafion au Roy d’Efpagne de 
publier , qu’ils aimoient mieux met- 
tre les Fortereflès des Pays- bas entre 
les mains des deux Nations voifî- 
nes, qui leur dévoient être les plus 
redoutables , que de les reftituer à 
leur légitimé Souverain. On fe mit 


rr 
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alTez en devoir de le reprelènter au 
D uc d'Anjou', & de le prier d’atten- 
dre une conjon&ure plus favora- 
ble pour l’exécution des Articles 
quon lui avoic accordez: mais tout 
ce que l’on pût obtenir de lui ,fuc 
qu’il attendroit dans le .Haynaut 
que les trois mois, durant lefquels 
il avoit promis de lèrvir , fulïent ex- 
pirez, & que le lendemain il rame- 
neroit en France lôn armée rédui- 
te à trois mille hommes $ ce qu’il fir, 
fans appréhender que Cafimir ne 
profitait de là retraite. 

Les Efpagnols n’auroient pas marv- 
qué d’en tirer avantage , fi Jean 
d’Autriche ne fût mort dans le temps 
qu’ils avoient le plus de befoin de 
lui. Les Relations s’accordent allez., 
à dire qu’il mourut de poifon -, & on 
lé crût d’autant plus volontiers, que 
ceux qui demeurèrent les maîtres de 
fon Corps , n’appellerent aucuns 
témoins lors qu’ils le firent ouvrir,’ 
& qu’enfuite ils le mirent dans la 
chaux vive , qui en confirma en peu 
d heures toute la chair. Les Ecri-, 
_ X iij 
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vains favorables à la Maifon d’ Autri- 
che tâchent de perfuader que cela, 
ne fut fait que pour fatisfaire lacu- 
riofitéde Philippe II. qui voulut voir 
le Squelet de fon frere Naturel* 
Mais les autres foûtiennent avec plus, 
de vray femblance, que c’étoit-là un 
fpectacle dont fa Majefté Catholique . 
devoir le palier, fi elle n’euft en rien 
contribué à là mort. Ils prennent de- 
làpretexte de l’acculèrde Fratricide^ - 
& ils fe fondent fur trois conjectu- 
res que l’on va rapporter, fans en' 
rien conclure. 

La première eft,que Philippe avoit 
abandonné Jean d’ Autriche d’un^ 
maniéré , qui ne laifîoic que trop en- 
trevoir que le Confeil de Madrit- 
étoit las de lui. On ne lui envoyoic 
ni argent ni Troupes , & nonobstant 
en imputoit à fa faute les progrès des 
Flamans , comme s’il euft été en fon 
pouvoir de les arrêter. On lui en- 
voyoit des ordres qu’il étoit incapa- 
ble d’cxecuter. S’il les acceptoit s Sc 
qu’il ne les exécutait pas , comme il 
arriva toujours, excepté dans J*£^£3S; 
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prife de Namur, on parloit aufli-tôt 
de lui donner un fuccefieur. Il difli- 
mula autant qu’il pût les perpétuels 
rriécontentemens qu’on lui donnoit, 
& ce ne fut que dans la neceiîité qu’il 
en écrivir à deux de fes plus intimes 
Amis, qui fe trouvoient alors dans 
GenncSr L’un étoit le même Jean 
André d’Orie, qui avoit commandé 
lesVaifleaux & lesGalleres d’Efpa- 
gne à la Bataille de Lepante : l’autre, 
François de Mendofe, Ambafladeur 
ordinaire du Roy Catholique au- 
près de la Republique de Gennes* 
Les Rebelles de Flandres interceptè- 
rent ces deux Lettres , & Iet rendi- 
rent publiques. On y lût que Jean 
d’Autriche ne pouvant plus fubfifter 
avec honneur dans les Pays-bas 
prioit fes deux Amis de lui moyen- 
ner en toute, maniéré une retraite à 
Rome, ou dans quelque autre lieu 
d’Italie , où le Confeil d’Efpagne 
pût le fouffrir. On admira la multi- 
tude des chagrins qui lui ctoient 
donnez en toutes occafions ; & fur 
tout on prit garde qu’il déclaroit 

T “ • • • • 
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- qu’eq partant de Madrit , le Roy C 
7 7* tholique* lui avoit ordonné prefera- 
blement à toute autre choie , qu’il 
n’oubliât rien de ce qui pourroit fer- 
vie à gagner les principaux Seigneurs 
des Pays-bas,par les voyes de la dou- 
ceur. Cependant , lors qu’il s’étoit 
mis en devoir d’executer fa Coin-, 
million , en commençant par le Duc 
d’Arlcot , qui avoit alors le plus de 
crédit en Flandresja Cour d’Elpagne 
ne l’eut pas plûroft appris, qu’elle en 
fit un. crime à Jean d’Autriche. EHe 
. lui reprocha d’avoir penfé à changer 
fa Charge de Gouverneur en la di- 
gnitqgle Souverain , & d’avoir fo- 
menté les trois Faétions,qui avoienc- 
âppellé en Flandres le Duc d’Anjou, 
l’Archiduc Mathias, & le PrinceCa- 
fimir , dans la feule veuë de convain- 
cre les Peuples par leur propre expé- 
rience , qu’aucun de fes'Princes ne 
leur étoit propre j afin que ne pou- 
vant fe refoudre de retourner fous la 
domination d’Efpagne,&ne fçachant 
où prendre un nouveau Maître, il fe 
contenta fient de Jean d’Autriche Y- 
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gar la raifon que ce Prince en deve- 
nant leur Chef, fe rendroit Irrécon- 
ciliable avec les Efpagnols ; & que 
n’àyant aucune liaifon particulière 
avec les François & avec les’Anglois, 
il's’ajufleroit d’autant plus volontiers 
au genie des Flamans , qu’il n’auroit 
pas. d’autre reffource qu’en leur af- 
fection. 

La fécondé conjecture fe trouve 
dans les Mémoires qu’écrivit le fa- 
meux Antonio Perez , principal Se- 
crétaire d’Etat de Philippe fécond, 
après que Henry lé Grand lui eut ac- 
cordé un azile en France, contre la 
persécution de fa Majefté Catholi- 
que. Il prétend quejean d’Autriche 
étoit déjà mal à la Cour d’Efpagne, 
quand on le fit Gouverneur des Pais-» 
bas ; & que comme Philippe fécond 
ne lui donna cette Commiflîon que 
pour fe défaire de lui , il ne l’accepta 
qu’à defléin d’y former des liaifons 
capables de le protéger contre les’ 
Efpagnols : Que dans cette veüe il 
gagna Jean Efcovedo , que le Con- 
fèii de Madrit lui avoit donné pour. 
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Efpioïi , fous pretexte de lui (èrvir der ' 
Secretaire$&: qu’aufïi têt que l’un & 
l’autre furent arrivez dans les Pays- 
bas , ils y commencèrent deux intri- 
gues qui ne pouvoiênt être plus per- 
nicieufês à la Couronne d’Efpagne; - 
Tune avec le Prince d’Orange, &•' 
l’autre avec le D"c de Guife. 

Le Prince d’Orange qui s’étoit : 
rendu irréconciliable avec les Ef- 
pagnols^e p en (bit qu’à leschaflèr 
figeneralement des Pays- bas , qu’il 
ne leur reftaft plus aucune elperan— - 
ce d’y retourner ; & dans cette veiie, « 
ni l’Archiduc Mathias , ni le Duc 
d’Anjou ne lui étoient propres... 
lu Archiduc ét oit fils de l’Empereur,.. 
& il y avoit trop de liaifon entre les 
deux Branches de la Maifon d’Autri- 
che, pour ne- pas appréhender quel- 
les ne fe réunifient tôt ou tard aux. 
dépens de ceux qui les auroient divi- 
fées. Le Duc d’Anjou étoit trop prés- 
de fucccder à la Monarchie Fran- 
çoife, pour ne pas donner lieu aux 
Flamans de prévoir que leurs Pri- 
vilèges auroiem couru trop de rifque 
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fous là domination. Jean d’Autriche 
n croit fujct ni à l’un ni à l’autre de 
ces inconveniens,puifque d’un côté il 
étoit Ci mal avec la Cour d’Efpagne, 

>• ■ » • r r î? 

qu il n y avoit aucune efperance pour 
lui de lé raccommoder avec elle. Il 
n’avoit été recorinu quepourBâtard; 
&les mêmes Lettres de légitimation 
qui lui pcrmettoient depofleder des 
Terres &c des Bénéfices dans toute 
retendue de la Monarchie d’Efpa- 
gne , Texcluoient de fucceder à cette 
Monarchie, tant qu’il y^auroit des 
Fils 8 c des Fdles légitimés dans ]»i 
Maifon d’Àutriche;outreque quand 
cette précaution n^îiuroit pas été pri- 
fe, on le fouvenoit de la politique de 
Ch tries Quint, lequel aufli tôt que 
fa fille aînée s’étoit trouvée nubile, 
avoir mandé le fils aîné de fon frere, 
alors Roy de Bohème, &\lepuis Em- 
pereur fous le nom de Maximilien, 
fecond,pour l’épou fer, & ne lui avoit 
permis de retourner en Allemagne,, 
ou’aprisi’avoir veu pere de deux fils,., 
qu’il; avoit laifièz a la Cour d’Efpa* 
gn». On he doutoit pas que Ehilip* 
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pe fécond n’imitât' Charles- Qumt,&2 
7* ne fît venir en Efpagne l’Archiduc 
Rodolphe, fils aîné de Maximilien, 
pour époufër i’InfàntelfabelleClaire 
Eugénie , dés qu’elle feroic en âge; • 
&Jean d’Autriche n*a voit ainfi au- 
cune efperance de parvenir à la Mo- 
narchie d’Efpagne, quoi que les Bâ- 
tars l’euflent plus d’une fois pofle- 
dée. Il étoit donc l’homme qu’il fa- 
loit auPrince d’Orange. Les Flamans, 
s’ils étoient ménagez de forte qu’on 
leur perfuadaft qu’il n’avoit rien 
contribué à la mort du Prince Dom 
Carlos , le recev % roient plus volon- 
tiers qu’aucun autre : car outre qu’il 
étoit fils de l’Empereur Charles- 
Qijint qu’ils avoient fore aimé, il 
étoit ne dans l’Allemagne, & n’avoit 
rien qui relïemblât auxEfpagnoIs. 

Le Prince d’Orange ne préVoyoit 
pas que les Provinces de Hollande& 
de Zelande filfent beaucoup de dif- 
ficulté de Ce donner à Jean d’Autri- 
che ; mais il apprehendoit que les- 
autres n’en fuite nt détournées , par 
lé. ferment quelles avoiçnt prête i, 
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Philippe fécond > quand Charles 
Quint lui céda fes Etats j & il s’agif- 
foit de lever ce fcrupule. Philippe 
fécond s’étoit plus d’une fois expli- 
qué depuis que le Duc d’AIve avoir 
jnanqué de dompter les Flamans , 
qu’il pourroit fe défaire de la pro- 
priété des Pays- bas, pourveu qu’il 
£ût alluré que la Souveraineté en 
demeurât â la Monarchie d’Efpa- 
gne. Le Prince d’Orange refolut 
lâ-delTus de le prendre au mot , & fit 
fçavoir à Jean d’Autriche qu’il le fe- 
iôit reconnciître dans les Pays-bas , 
non plus pour Gouverneur , mais 
pour Maître j pourveu que le Con- 
feil de Madrit Iuy en accordât l’in- 
yeftiture. 

On fcflate aifément dans les gran- 
des affaires , quand on y a trop d’in- 
térêt. Jean d’Autriche n’ignoroic 
pas la difpofition du Roy fon frere 
à fon égard i mais il le croyoit en- 
nuyé de la guerre des Pays-bas , à 
caufe de l’excelîive d'epenfe qu’il j 
fàifoit -, & il ne doutoit pas que Sa- 
|Aajefté Catholique ne fût ravie de 
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J s’en exempter , en inveftilïànt de$ L 

fW 7* pay^-bas l'on Frere naturel. Jean 
d’Autriche prévoyant encore qu’il 
y auroit plus de peine à dreller cette 
inveftiture qu’à l’obtenir -, & com- . 
me il n’y pouvoir employer de plus 
^habile homme qu’Efcovedo , il le 
renvoya pour cet unique fujer à Ma- 
drit. • 

Le Duc de Guilè de Ton côré n’é- 
toit pas content de l’Edit de Sep- 
tembre , Sc ne croyoit pas qu’il duc 
être de longue duree. Il fe doutoit 
que le Roy ne lui feroit pas moins 
contraire que les Calviniftes , fi la 
guerre recommençoit ; & comme 
cela fuppole il lui feroit abfolument 
necefîàire pour maintenir le parti 
^ des Catholiques zelez de chercher- 
l’appuy de l’Efpagne j il avoir con- 
trarié une liaifon des plus étroites 
avec Jean d’Autriche, à condition 
que les Catholiques zelez de Fran- ‘ 
ce sffifleroient les Elpagnols , en cas ‘ 
T que le Duc d’Anjou favorifaft ou- 
vertement ou en fecret les Calvini- 
stes de Handres , & qu’en échange 

• . T - 
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les Efpagnols protegeroient les Ca- 
tholiques zelez de Fiance , fuppofé 
que pour les attaquer Henry trois 
Rejoignît à Tes Sujets Calviniftes. 

Jean d’Autriche avoir conclu ce 
Traité fans la participation du Roy 
Catholique ; mais il n’étoit point à 
préfumer que Sa Majefté le trouvât 
mauvais , puifqu’Elle en tireroit l’a- 
vantage de voir la France divifée 
pour long-temps en trois Faétions 
à peu prés égales & d’ailleurs , Ef- 
covedo avoir ordre de l’en infor- 
mer. Il le fit en effet -, mais il trouva 
que Jean d’Autriche s’étoit fondé 
fur un faux principe. Il étoit vray 
que Philippe fécond avoif' dit qu’il 
pourroit bien fe défaire de la pro- 
priété des Pays-bas , pourveu que 
l’Efpagne fût affinée d’en conferver 
la Souveraineté -, mais le fin de cette 
propofition n’avoit pas efté péné- 
tré. Philippe pretendoit fe fervir de 
l’alienation dont on vient de parler, 
fi fes armes n’étoient point aflez 
vpuiffantes pour dompter les Fla- 
mans.j mais il vouloir retenir d’une 
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main ce qu’il lâcheroit de l’autirè* 

7 7* & ne faire femblanr d’ôter pour quel- 
ques années à la Monarchie d’Efpa- 
gne la propriété des Pays-tas , que 
pour lui rendre enfuite cette pro- 
priété avec ufure. En un mot ,. il a» 
voit déjà drefle le plan de la Dona- 
tion des Pays-bas , qu'il fit depuis à 
l’Infante fa Fille aînée , & àT Archi- 
duc Albert d'Autriche ion Neveu ., 
en les mariant enfemble : mais les 
claufes de cette Donation dévoient 

* On pre- être fondées fur l’alïurance * que 
tend qu’on l’Archiduc de fa femme n’auroienc 
lui fit ava- p 0 j nt d’enfans , & que par leur 

va<*e qui la morc ies * a K s * bas croient reunis a 
4 rendit fte- Monarchie dont on les auroit dé- 
file. tachez. Jean d’Autriche ne pouvoir 
en aucune maniéré entrer dans ce 
Projet. Il étoit jeune, bien fait , am- 
bitieux , de de complexion amou- 
* Il avoit reufe *. Il n’y avoir pas d’apparen- 
trois Bâtar- ce d’exiger de luy qu’il pafiat toute 

• c? ‘ fa vie dans le célibat ; Sc quand il 

T auroit promis , il ne l’eût pas tenu. 

Les Efpagnols n’avoient pas de 
femme à lui donner, de la fteiilité 
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de laquelle ils Ment afliirez ; & 
quand iis en auroiem eu , qui pou- 
voir leur répondre qu’elle ne mou- 
rût pas avant lui , & qu’il ne paflàft: 
point à de fécondes noces. De plus 
il leur faloit un homme qui ne reçut' 
aucune propofition de la part des 
Etrangers , fans fçavoir auparavant 
fi le Confeil de Madrit le trouvoit 
bon ; & Jean d’Autriche par Ton 
propre aveu s’étoit difpenfé de cette 
réglé , en négociant , & même en 
concluant un accommodement avec 
le Duc de Guilè. Il y avoit lieu de 
le défier que le Traité dont Efcove- 
do prelèntoit l’Original au Con- 
seil d’Efpagne , ne fût pas fi fincere, 
& qu’il y eût des Articles fecrets 
dont on ne parloir point j outre que 
Jean d’Autriche pouvoit bien s’ctre 
émancipé à d’autres conventions a- 
veclcs Puilfances Ennemies, ou ja- 
loufas de la grandeur de l’Efpagne , 
dont il auroit promis de ne point 
parler. Delà vint qu’Efcovedo trou- 
va la Cour & le Confeil de Madrit 
également contraires àTavancemcnt 
Tome JI, V 
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' de Ton Maître , Jk que les intriguer 

* \ J 7* qu’il fit pour les mieux difpofer à 
Ton égard , ne réiiflîrent pas. Sa for- 
tune étoit attachée à celle de fon 
Maître > & comme il fe promettoit 
dette le plus grand Seigneur de 
Flandres, fi Jean d’Autriche en de- 
venoit Proprietaire, il apprehendoit 
avec raifon d'être le plus malheu- 
reux des Espagnols , s’il étoit réduit 
à fe confiner dans fa Patrie. Il mit 
tout en œuvre pour éviter cette der- 
nière extrémité > & il fe prévalut a- 
vec tant de fùccésde.s Amis que Ion 
Maître & luy avoient confervez en 
Efpagne , que Philipe fécond fut 
extraordinairement preffë de dé- 
charger la Monarchie d'Efpagne des 
**11 lui coû frais immenfes 4 qu’elle raifok,& 
«oit quel- Jes va q] ans hommes qu’elle per- 

qu'à° trente * en ce< ^ ant ^ es Pays-bas à fon 
millions Frere naturel , fous condition qu’ils, 
y a* an,. rerourneroient à l’Efpagne au dé- * 

faut des enfans mâles légitimés de 
ce Prince , & de fes Defcendans.. 

- Philippe étoit le moins capable des 
tommes de foumettre fes fentimens 
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à ceux d’autruy. Il n’avoit garde de 
fouffrir que Ton Frere naturel eût 
les Pays bas, puifqu’on croyoit qu’il 
avoir Fait étouffer entre deux lits l£ 
Prince Dom Carlos fon fils uni- 
que, fur l’avis qu’il avoit fuccombé 
à la tentation du Prince d’Orange , 
qui lui avoit écrit que s’il poiivoit 
Fc dérober de la Cour d’Efpagne Sc 
venir en Flandres , il y feroit recon- 
nu pour Souverain. Ainfi Philippe 
fe laffa d’ctre follicité par tous les 
Grands d’Efpagne d’une, grâce qu’il 
ne vouloit point accorder ; & Efco- 
vedo ne fe laffant point de l’impor- 
tuner, Sa Ma jefté commanda à An- 
tonio Perez de le faire tuer, ce qu’il 
exécuta avec tant d’adreflé , qu’il ne 
pût être convaincu de ce meurtre , 
ôc peu de temps après Jean d’Autri- 
che avala le poifon lent dont il 
mourut. 

Enfin la troifiéme conjecture fur la 
mort de Jean d’Autriche eft tirée de 
la réponfè de Philippe fécond aux 
Mémoires d’Antonio Perez. Sa Ma- 
jefté Catholique fâchée que ce Se- 
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■ cretaire d’Etat ne fe fût pas contenrA 
de chercher un azyle en France plu- 
tôt qu’ ailleurs^ mais que de plus, 

*1 y eût révélé ce que le Confeil de - 
Madric avoir de plus caché ; fe mit 
en devoir de le convaincre de men- 
fonge , 8c de préparer les efprits à 
croire que fi la mort de Jean d’Au- 
triche avoit efté avancée y il ne Ta- 
voit que trop méritée ,fans avoiiet 
pourtant de l’avoir commandée , tm 
d’y avoir contribué en quelque mar 
niere que ce fût : fur quoi il eft: bon ■ 
de repeter icy Tabbregé d’une Réf- 
lation trés-curieufe , où le faux eft fi 
ad oitement mêlé avec lé vrayj qu’il 
faut être parfaitement inftruit des af- 
faires du Siecle pafl£ pour s’exemter 
de prendre l'un pour l’antre. Philip- 
pe n’accufe ni n’excufe Jean d’Au- 
triche de la mort de Dom Carlos , 
& il aime mieux ne lui pas repro- 
cher ce. crime , que d’en faire fou- 
venirles Le&eurs , de crainte -, peut 
ctre , que lâ curiofité ne lès prenne 
d’approfondir la chofe, & qu’ils ne 
découvrent que fi Jean d’Autriche 
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en fut l’Accufateur ,SaMajefté Ca- 
tholique en fut lè Juge. Elle pofe 
feulement pour principe que Jean 
d’Autriche la contraignit à force 
d’importunitez de lut donner le 
Gouvernement des Pays-bas , quoi- 
qu'il n’y fût pas propre , comme iî 
parut allez par l'évenement. Elle 
ajoute que ce Prince n’eut pas plu- 
toll débarqué à Dunquerque, qu’il 
travailla à l’execution d’un projet 
le plus chimérique qui fut jamais. 
Elifabeth Reine d* Angleterre te- 
noit prifonniere il y avoit dix ans 
Marie Stuart, Reine d’Ecolft,He- 
ritiere des Royaumes d’ Angleterre 
& d’Irlande. La captivité de la Rei- 
ne d’Ecofie n’écoit pas fi dure qu’on 
ne lui euft permis d’avoir auprès 
d’elle quelques domeftiques-, & Se- 
thon, Gentilhomme Ecoflbis , étoit 
de ce nombre. C’étoit par fon moyen 
que le Duc de Gui le entrerenoit 
commerce avec la Reine d’Ecolïe , 
& cette' affaire fe conduifoit départ 
& d’autre avec tant d’adrefle , qu*- 
Elifabeth 9 qui ne s’en doutoit que 
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trop , n’en avoit pu rien découvrir 
77* quoiqu’elle euft mis en campagne 
pour cela un très -grand nombre" 
d’E fpions. La Reine d’Ecoffè éroit 
fans diffit'uhé la plus belle Princefle 
de (on temps ; & encore qu’elle euft 
époufe en troiftémes noces le Com- 
te de Bothuel , rien ne paroifloit 
plus aifé que défaire rompre ce ma* 
riage , à caufè d’un très- grand nom- 
bre de nullirez qu’on y trouvoit de' 
tous cotez j puifque la Reine d’E- 
coffe avoit efté trompée', & forcée 
d’époufèr le meurtrier de fon fécond, 
mary, Sc que Bothuel avoit une au- 
tre femwie , qui n’avoit point con- 
fency à fe feparer de lui. 

II éroit là defliis venu en penfée a 
Jean d’Autriche de gagner le Prince 
d’Orange , en s’offrant à lui non 
plus pour gouverner les Pays - bas 
fous l’autorité du Roy d’EIpagne ; 
mais pour les poffeder en toute Sou- 
verainetéjfous prétexte que les Prin- 
ces légitimés de la Maifon d’Autri- 
che en ctoient tous exclus ; le Roy 
d’Efpagne , pour avoir violé les 


* 
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Pri vilèges du Pais ; & l’Empereur & J 

fesenfans, pour lavoir favorifé dans 1 ^ J ^ 
cet arrentat. SilePrince d’Orange 
fe laiflbic gagner , Jean d’Autriche 
efperoir d’attirer bien- tôt dans fort 
Parti les Catholiques Flamans , auf- 
quels il importoit peu d’avoir un 
Prince bâtard ou légitimé, pourveu 
qu’il fut Catholique, & que Ja ne- 
ceffité de fès affaires le rendît irré- 
conciliable avec l’Efpagne. Auffi- tôt • 
que les Flamans l’auroient reconnu 
pour Maître, il devoit tourner tou- 
tes fes intrigues â former avec le Duc 
de Guife la plus étroite union qu’il 
feroit pofïîble * & lui propofer en- 
fuite fbn mariage avec la Reine d’E- 
cofle. Le Duc de Guife y trouverait 
fon compte parce que fi les Catho- 
liques zelez éroient fécondez par 
celui qui feroit le Maître des Pays- 
bas , & que les Calviniftes de Fran- 
ce ne fufiènt plus affiliez par les 
Anglois , comme il arriveroit infail- 
liblement , fi l’on tiroit par force la 
Reine d’Ecofle de la prifon d’Elifa- > 
beth 3 ils fuccomberoient malgré 
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tous les efforts que feroient la Reirfè 
^ * Mere & le parti Politique , pour les 
preferver d’une entière ruine. Le 
Duc de Guife n’auroit pas plutôt a- 
grée l’Alliance de la Reine d’Ecot 
* Elle dtoit le * fa Coufine germaine , avec Jean 
fille de Ma- d’Autriche, en la manière que l’on 
rie de Lor- v i e nt de reprefenter , que l’on feroit 

de” Fran^ ^°^ ever tous ^ es Catholiques d’An- 
çois /ir" g^ eterTe J & J ean d’Autriche mom- 
Duc* Je teroit en perfonne fur la Flotte des 
.Guife. Pays-bas avec fes meilleures Trotr- 
pes , pour contraindre Elifabeth de 
mettre en liberté la Reine d’EcolTe. 
Si elle le faifdit de bon gré-; on le 
contenteroit d’exiger d’ellè l’entiere 
liberté de confidence pour les Ca- 
tholiques Anglois , Sc Jean d’Att- 
triche attendait qu’elle fut moite 
pour le mettre en poffe/îîon da 
Royaume d’Angleterre. Mais fi Eli- 
fkbeth s’obftinoit à ne pas relâcher 
, U Reine d’Ecofle , on fe lèrviroic 

dû- Jugement de la Cour de Rome 
qui l*i voit déclarée bâtarde , ôc par 
confequent incapable de régner eh 
A ngleterre : Jean d’Autriche fe ;oi n- 

droit 
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droit aux Catholiques Anglois , dé- 
livrerait la Reine d’Ecoflè , la Fe« 
roit reconnoître Reine d’Angleter- 
re, & l’épouferoit, à la farisfaétion 
generale de tous les Chrétiens, ex- 
cepté ceux de France & d’Efpagne , 
qui feroient ravis qu’il fe formât 
dans l’Europe une troilîéme Puif- 
iànce capable de fervir de contre- 
poids au Roy de France & au Roy 
d’Efpagne, fuppofé qu’ils s’accor- 
daiïcnt pour conquérir le relie de 
l’Europe , ou de refiûer à celui des 
deux qui auroit vaincu l’autre , s’ils 
rentroienc en guerre. 

Le Prince d’Orange n’eut pas plu- 
tôt oui le Projet de Jean d’Autriche 
qu’il l’appronva. Car encore que la 
ruine des Calvinilles des Pays bas 
y fût comprife , n’érar.t pas polîible 
d’exterminer ceux d’Angleterre, fans 
ôter aux Hollandois & aux Zclan- 
dois le meilleur & le pins certain de 
leurs appuis -, cet inconvénient , tout 
grand qu’il é oit ,nepouvoit entrer 
en comparaifon avec la crainte de 
retomber fous la domination des 
Tome //. X 
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Elpagnols , puifque le premier des 
deux croit éloigné, & le fécond pro- 
che. Ainfi le Prince d’Orange, de 
qui la prévoyance s’etendoit fort a- 
vant dans l’avenir , hazardoit à la 
vérité beaucoup , en favorifant Jean 
d’Autriche, dans ledeflèin d’ufur- 
per les Pays- bas j mais en échange il 
ctoit alluré que les Flamans ne re* 
tomberoient plus fous le joug des 
Efpagnols * & que leurs Privilèges 
feroient entièrement rétablis. Il.im- 
portoit donc fouverainement aux 
Hollandois & aux Zelandois, & par 
confequent au Prince d’Orange leur 
Gouverneur , de fe mettre une bon- 
ne fois en pleine liberté, quoiqu’il 
en coûtât j & quand même ils n’en 
pourroient venir à bout autrement 
qu’en aggrandiflant le parti Catho- 
lique , parce qu’aprés que la Mai- 
fon d’Autriche auioit efté aflez af- 
foiblie pour n’ofer plus penfer â re- 
couvrer les Pays bas i il arriveroit 
peut être dans l’Angleterre ce qui 
croit arrivé dans l’Ele&orat de Bran- 
debourg , ou les Peuples n’ayoient 


«js* # ...*#• ■ •*■. N ^«sâi -?fe \ ' •/«^^ ••.v/ 

IDE H EN R Y. ÎIT. Lxv. IV. 145 
pas renoncé à la Religion Luthérien- ■ 
ne , quoique leur Prince l’eût quit- 
tée pour prendre celle de Calvin. 
Ai nu les Anglois pourroient bien 
•ne pas retourner à la Communion de 
l’EgliTe de Rome , quoique le mary 
de leur Reine y fût attaché $& quand 
il les y voudroit forcer , la partie fe 
tronveroit tellement inégale . dans 
un Païs ou il y avoir au moins vingt 
Proteftans pour un Catholique , que 
pour peu qu’ils receuflent de iecouts 
de leurs F reres d’Angleterre , de 
France & des Pays-bas , ils feroienc 
affimz de fe maintenir-. 

Le Mémoire d’Efpagne ajoûtoit 
xju’aprés que Jean d’Autruhe eut 
convenu avec le Prince d'O ange 
des mefures qu’il avoir à prendre 
pour devenir Souverain des Pays- 
bas , il s’adrelTa au Duc de Gifle , &C 
il le trouva plus difficile qu’il ne 
croyoit. Cen’eft pas que ce Duc ne 
connût parfaitement les avantages 
que les Catholiques z.lez tireroient 
des Pjys>bas , s’ils pouvoient leur 
donner un Maître incapable de les 

Xij 
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conferver par lui même , Sc qui nè 
pcnfât pas allez à Tes interefts parti- 
culiers , pour faire reflexion que fi 
la Couronne de France couroit rifc 
que de pafltrà un Prince Calvinifte, 
la Maifon de Lorraine ne fut en état 
de l’en feuftrer, fi elle étoit protégée 
par un Prince qui euft uni les Pays- 
bas , l'Angleterre l'Irlande & l’E- 
cofle fous fa domination. Mais les 
Catholiques zelez avoient à combat- 
tre deux fortes d’autres Ennemis ; ou 

f >our mieux dire, à le défendre de 
un , & à attaquer l’autre. Le pre- 
mier étoit le Roy Henry trois , qui 
les haïfloit à mort , parce qu'ils lui 
retranchoient la meilleure partie de 
l'autorité que les Calviniftes lui a- 
voienc laiflée. Le fécond , le Calvi- 
nifme qu'ils s’étoient propolèz de 
bannir entièrement du Royaume de 
France , à quelque prix que ce fuft ; 
& quand même pour cela il ferait 
neceflaire d’en abolir les Loix fon- 
damentales , fiir ce terrible princi- 
pe , que la Religion étoit la princi- 
pale de ces Loix , que les autres lui 
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étoient fubordonnées , & que dans 
toutes les rencontres qui les ren- 1 5 7 7* 
doient incompatibles avec elle , il 
faloit qu’elles lui cedalTent , par la 
même raifon que l’Evangile ordon- 
noit de ne rien ménager quand il 
s’agilïoit du falut étemel. 

Si le Duc de Guife n’euft eu que 
les Calviniftes à craindre , il auroit 
accepté les offres de Jean d’Autriche 
avec autant de facilité que le Prince 
d’Orange j mais il avoir encore à Ce 
garcntir de la Cour de France , à la- 
quelle il prévoyoit qu’il lui feroit 
impofîîble de relifter long - temps 
fans l’alfiftance de l’Efpagne. Il fça- 
voic que Jean d’Autriche étoit mal 
avec Philippe II. & il ne pouvoit s’i- 
maginer qu’ils fe fuflènt reconciliez, 

{ans que toute l’Europe en fuft in- 
formée Cen’eft pas quejean d’Au- 
triche n’euft: eflayé de lé tromper, en 
fe contentant de lui découvrir la 
moitié de Ion delïèin , qui regardoit 
fon mariage avec la Reine d’Ecoflè, 

& en lui cachant l’autre moitié, qui 
confiftoit à s’emparer des Pays -bas. 

X iij 
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Mais avec tout cela , le Duc de Guii* 
fene pouvoit s’imaginer que l’Efpa- 
gae favorifaft 1 Alliance dont otv 
vient de parler ; & fa difficulté de le* 
croire étoit fondée fur ce, que la, 
Reine d’Ecoffe étoit déjà prifon- 
jri_re , Iorfque Philippe fécond avoit 
perdu fa troifiéme femme* S’il euft 
jugé fon Alliance neceffaireau bien, 
de PE (pagne , il fe feroitmis en de- 
voir de la délivrer & dePépoufer». 
& il y euft mieux réuffi fans doute 
que fon frere naturel , puifqu’il en 
auroit eu des moyens plus infailli- 
bles que lui : cependant , il ne Pa- 
voit pas fait, &il étoit à croire que 
les mêmes raifons qui l’en avoient 
empêché, le détourneroient encore 
de favorifer Jean d’Autriche dans l'a, 
recherche de cette Reine.. 

Ainfi le Duc le Guife répondit 
nettement qu’il ne fe mêleroit point 
de l’Alliance dont on lui parloir fi. 
le Roy Catholique ne lui témoignoit 
de l’agréer. Jean d’ Autriche ne fut 
pas content de cette condition, qui 
lui étoit plus difficile à exécuter 
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le Duc de Guife ne s’imaginoit : 
mais comme il écoit perfuadé que la 
Reine d’Ecofïê ne difpoferoit jamais 
d’elle-mcme fans Je confentemenc 
des Catholiques zelez ; il refolut de 
renvoyer Efcovedo en Efpagne,pour 
obtenir , s’il étoit pofîible , le con- 
fèntement de Philippe fécond, dans 
la même forme qti’on l’avoit propo- 
fé au Duc de Guife. Efcovedo re- 
tourna promptement en Efpagne* 
mais au lieu d’y négocier les eftaireÿ 
de Jean d’Autriche avec toute l’e- 
xa&itude qui auroit efté neeefïàire , 
il s’amufa à faire l’amour. 

La Princefléd’Eboli , femme de 
Ruy Gommez de Silva , étoit fans 
difficulté la plus belle Dame d’Ef- 
pagne , quoiqu’elle 11’euft qu’un 
œil , & qu’elle fût née avec ce dé- 
faut. Antonio Perez & Efcovedo 
l aimoient , & celui-cy n’avoit ac- 
cepté que par force la commifiion 
d’aller en Flandres, par Ja feule rai- 
ion qu’elle leloigneroit de fa Maî- 
trcfTe pour long-temps , & qu’elle 
idonneroit peut-être à fon Rival loc* 
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cafion de le fupplanter. A Ton re- 
7* tour en Efpagne , (es affiduitez au- 
près de la Princeflè d’Eboli avoient 
redouble la jaloufie d’ Antonio Pe- 
rez , qui ne pouvant difeonvenir que 
Ton Rival ne fût incomparablement 
mieux fait que luy -, & ne pouvant 
fe refoudre de le voir heureux à (on 
préjudice , prit de fi juftes mefurcs 
pour le faire tuer , qu’Efcovedo ne 
pût éviter la mort qui luy étoit pré- 
parée , quoiqu’il s’en défiaft , & 
qu’il le tinft fur fes gardes autant 
qu’il étoit permis à un homme de fa 
qualité. La précaution de Perez étoit 
allée fi loin , qu’encore qu’Efcove- 
do euft efté alïaflmé en plein jour 
par fix perfonnes qui l’avoient per- 
cé de coups , & n’avoient difeonti- 
nué de le frapper qu’aprés l’avoir 
veu expirer , il ne fe trouva ni accu- 
fâteurni témoins. Ses papiers furent 
enlevez delà mafon où il logeoit, 
& l’on ne fçût pas mieux ce qu’ils 
étoient devenus. 

Jean d’Autriche imforraé de ces 
particularitez , demanda juftice au 
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Roy Ton Frere. On feignit de fe 
mettre en devoir de U faire, & l’on 
manqua de preuves. Un homme 
plus fournis que Jean d’Autriche en 
feroit demeuré là , & il fe fuft peut- 
être confolé de la perte de fon Se- 
crétaire , fi on luy euft donne quel? 
que réponfe favorable fur fon ma- 
riage avec la Reine d’Ecofle j mais 
comme on affe&oit de ne luy rien 
écrire lur cet Article, il s’imagina 
que non feulement le Confeil de 
Madrit n’agreoit pas qu’il époufaft 
cette Princelfe ; mais jjue de plus il 
s’étoit défait d’Efcovedo , parce qu’il 
avoit eu la hardiefle d’en folliciter le 
mariage. Gette conje&ure étoit fans 
fondement , Sc neanmoins elle fit 
une fi forte impreflion fur l’efprit de 
Jean d’Autriche , qu’il ne voulut pas 
furvivre au prétendu refus qu’on luy 
faifoic. Il en conçut une mélancholie 
qui le tint longtemps ai» lit , & luy 
ôtaenfin.la vie à l’age de ji. ans 
Quoiqu’il en foit , on prit un ex- 
trême foin durant fa maladie d'em- 
pêcher qu’aucun de fes papiers ne 
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fuft détourné; & dés qu’il eut reri<* 
' ’ du I ’ame , on les enferma tous fans- 
les lire dans un coffre qui fut fcéel- 
lé. OnlesportaenEfpagne, & Phi- 
lippe fécond fe donna luy. même la 
peine de les examiner tous l’un après 
1 autre. On ajoute qu’il y trouva les 
preuves de ce que l’on vient de rap- 
porter du Duc de Guife , & que Sa 
Majefté Catholique luy en fçut fi 
bon gré , qu’ils eurent depuis enfem- 
ble une liaifon qui aboutit enfin à 
un Traité entre eux, dont on parlera 
en mil cinq cgns quatre-vingt- cinq.. 

Le fuccés qu’avoit eu l’Evêque de 
Valence à faire obferver l’Edit d& 
Septembre dans le Languedoc, don- 
na de l’émulation au Maréchal de 
Bellegarde, qui refol ut d’executer la 
même chofe dans le Dauphiné. On 
a veu qu’il étoit hors d’emploi , Sc 
fôn loifirluy paroiffoit infupporta- 
ble » parce qu’il étoit forcé. Il avoit 
efté Favory du Roy , & non feule-? 
ment il ne rétoit plus ; mais enco- 
re Sa Majefté avoit pafte à fôn é- - 
gard de l’amitié à la haine. Il avoiç 
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toujours efté mal dans l’elprit delà 
Reine Mere y &c comme cette Prin- 
ceffe étoit des plus confiantes en 
matière d’averfion , il n’avoit point 
d’efperance de fe reconcilier avec 
elle , à moins que par une révolu- 
tion qu’elle ne prévoyoit pas , elle 
n’cuft affaire de luy. Il avoit long- 
temps attendu le retour de Ta bonne 
fortune , & l’impatience le prenant 
enfin , il avoit formé un defiein,qui 
tout criminel qu’il étoit , ne laiffoit 
pas d’avoir quelque apparence d’ex- 
cufe dans le déclin où fe trouvoit 
l’autorité Royale en France. Le Ma* 
réchal de Thermes,Freredefa mere, 
avoit époufé Marguerite Paleolo- 
gue , Soeur du dernier Marquis de- 
Saluces , & Bellegardë étoit amou- 
reux de fa Tante. Il avoit caché là 
paflion pendant la vie de fon Oncle,, 
mais il l’avoit découverte inconti- 
nent après fa mort-, & comme il é- 
toit le Seigneur le mieux fait de fbn 
temps , & que la Maréchale n’avoit- 
ni biens ni païens, elle avoit con- 
fenty d’époufer Bellegarde , fup*. 
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pofé qu’il obtint de la Cour de Ro- 
me une difpenfe en bonne forme. 
Bellcgarde employa là-delfus tou- 
tes fes intrigues & tout le crédit de 
fes Amis j mais il trouva le Pape in- 
flexible : & de fait, il y avoir peu 
d’exemples que les Predeceflèurs de 
Sa Sainteté en eulfent accordé de 
fèmblables , outre que l’honnête-% 
té publique permettoic beaucoup 
moins à la Tante d’être afïujetcie à 
fon Neveu , qu’elU-ne permettoit a 
la Niepce d’être afliijettie à fon On- 
cle. Le mariage de Bcllegarde a- 
vec la Maréchale de Thermes n’au- 
roit donc pas eu de lieu , fi le Duc 
de Savoye ne s’en fût mêlé. On n’a 
pas fçu par quel motif ce Prince 
fans en être prié follicita la difpen- 
fe dont il s’agifloit i mais il eft con- 
fiant qu’il l’obtint , & qu’il l’envoya 
d Beliegarde. Cette obligation fut 
fuivie d’une autre qui n’étoit pas de 
moindre importance. Beliegarde fè 
dégoûta de fa femme aufli tôt qu’il 
en eut un fils , & il ne put s’em- 
pêcher d’aimer la femme d’un Trc-, 
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forier deNifmes , qui étoit des plus 
belles du Royaume. 11 l'enleva, & 
la mena dans le Marquifat de Salu- 
ces , dont il étoic Gouverneur. Le 
mary s'en plaignit au Roy ,qui prêt- 
fa Bellegarde de la rendre. Belle- 
garde ne s’y pût refoudre *, mais il 
n’y avoir pas d’apparence de la re- 
tenir malgré la Majefté dans fon 
Royaume , & il n’étoit pas fur de la 
mettre ailleurs. Il n'y avoit que les 
Etats du Duc de Savoye qui fufîent 
à la bien-féance de B llegarde ; & 
il pria ce Prince de fouffrir qu'il lo- 
geait faMaîrrelTc dans un Château 
qui n’étoit éloigné que de deux 
lieues de la ville de Saluces,afin qu’il 
la pût voir plus fouvent. Le Duc y 
conléntit,& l’on s’en étonna d’autant 
plus, que ce Duc avoit jufques- la gar- 
dé les Loi* de la bien-féance avec 
alTez d’exa&itude ; mais le Duc de 
Savoye après avoir recouvré lès 
Etats par un bon-heur tout à- fait 
extraordinaire dans les derniers 
Siècles , penfoit â les aggrandir , 
en formant le deffein d’ufurper le 
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Marquifat de Saluces , que ion fil* 
exécuta dix ans aprés.Il y étoit porté 
par deux raifons : l’une, qu’il devien- 
droit le plus conrtderable Prince d’I- 
talie, s’il fè rendoit maître du paf» 
fage des Alpes ,• comme il arriveroit 
rt la France perdoic tout ce qu’elle 
poffedoitau delà. L’autre, que Fran- 
çois-premier par le moyen du Mar- 
quifat de Saluces avoir dépouillé le 
pere du Duc de Savoye, avant que 
les Efpagnols euflcnt pu le fecourir; 
& que pour éviter un femblable in- 
convénient, il étoit ablblument ne- 
ceflaire d’ôter déformais aux armées 
des Rois de France le partage par ce 
Marquifat. 

Bellegarde en étoit le maître, puis- 
que les Garnilons de Carmagnole & 
de Revel dépendoient uniquement 
de lui , & il en pouvoit dilpofcr (ans • 
que l’on y trouvaft beaucoup plus a 
redire que l’on n avoit trouvé à la 
conduite de Damvillc , qui s*étoit 
maintenu dans le Languedoc mal- 
gré la Cour. Il faloit donc obliger 
JBellegarde à livrer fon Gouverne- 
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«nent > & comme il étoit aifé de pré- 
voir qu’il ne fe porterait à k cetre 
extrémité , que lors que la Cour le 
pouflèroit à bout , il importoit de 
le rendre irréconciliable avec elle, 
en le favorifant dans fa defobeyf- 
lànce parla retraite que l’on donne- 
ront à fa Maîtrefle. Mais le raifon- 
nement du Duc de Savoy e n’étoic 
folide qu’en partie, puis que Belle- 
garde croyoit bien que la Monar- 
chie Françoife étoit fur le point de 
fa ruine , & qu'il fè propofoit d’en 
retenir pour fa part le Marquifat de 
Saluces j mais il ne penloit à rien 
moins qu’à le donner au Duc de 
Savoye. Il prétendoit le garder foy- 
même 8c pour fa pofterite ; 6c parce 
qu’il ne préfumoit pas de lé confer- 
ver par lès propres forces , il travail- 
la à s’emparer de la Provence & du 
Dauphiné , par^ l’artifice que l’on va 
décrire. 

On a veu que l’Edit de Septem- 
bre obligeoit les Calviniftes à refti- 
tuer les Places dont ils s’étoient em- 
parez durant les precedentes guerres 
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*■ " ■ Civiles, & ceux du Dauphine & de 

L* 5 7 7- la Provence avoient jufqueslà dif- 
féré de l’executer. Ils en avoient une 
raifon particulière , qui confiftoic 
en ce que la querelle de la Reli- 
gion en avoic fufeité plufieurs entre 
les principaux Gentilshommes des 
deux Provinces , que la longueur du 
temps & la chaleur des deux Partis 
avoient rendues irréconciliables. On 
avoir tranché la telle à Montbrun; 
& quoy que le Procez lui euft efté 
fait dans les formes , & qu’on Teuft 
puny pour un crime aufli peu par- 
donnable qu’étoit celui d’avoir pillé 
le bagage de Henry trois à fon re- 
tour de Pologne ; les Calviniftes 
n’avoient pas lailTé de s’imaginer 
que leur Religion, dont il avoir été 
le plus zélé Défenfèur , étoit la vé- 
ritable , & meme la feule caull* de 
fon fupplice. Ils s’étoient propofez 
là-delTus d’en tirer une telle ven- 
geance , qu’il ne prîc plus envie à la 
Cour d’abandonner leurs Chefs i 
la diferetion des Parlemens de Gre-i 
noble 5c d* Aix. Ils avoient fait main 

balle 
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baflè fur tous les Catholiques qu’ils 

«voient pris , lors qu’ils «voient pu 1 5 7 7* 
leur imputer des crimes , & leur ma- 
lice croit allée en cc point jufqu’à 
fuborner des faux témoins au défaut 
des véritables. 

Le Comte de Tende avoit eu le 
malheur devoir palfer fon fils dans 
le parti des Calviniftes, & il s ’y étoit 
en vain oppofé. Ce fils avant que de 
changer de Religion s’étoic mis fi 
mal avec le Comte de Carces, que 
lun & l’autre avoient efté fur le 
point de fc batrre en duel. On les 
en avoit empêchez * mais le Comte 
de Carces n’avoit pas laifle de tirer 
un très- grand avantage de l’incon- 
ftance de fon ennemy ; car les Ca- 
tholiques de Provence qui n’avoient 
pas remarque beaucoup de zele pour 
l’anrienne Religion dans le Comte * 
de Tende , quoy qu’il fut d’ailleurs 
un des plus honneftes hommes du 
Royaume, s’imaginèrent que ne ju- 
geant pas à propos de fe faire lui— 
meme Calvinifte , de crainte de per- 
dre fon Gouvernement, il avoit per- 
Tomc II . y 
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mis à Ton fils de lecre ou du moins;., 
qu’il n’avoir pas employé toute la^ 
puiflance paternelle pour l’en dé- 
tourner. Ils ne Te contentèrent pas 
là-deftus de ne lui plus obéir j mais 
ils éleurent pour Chef le Comte de 
Garces, par la feule raifon qu’étant» 
ennemy déclaré du fils du Comte de 
Tende, il le feroit encore du pere 
& de fait , ils firent aux Calviniftes 
une fi cruelle guerre , que les Loix 
de la nature y furent plus d’une fois<- 
violées. 

Il s’enfiiivoit des deux faits que 
l’on vient de rapporter , que fi les 
Calviniftes du Dauphiné refti- 
tuoient les fortes Places de leur Pro- 
vince , on rechercheroit toutes les 
injuftices qu’ils auroient commifes 
pour venger la mort de Montbrun , 
quoi que l’Edit de Septembre les 
en exemptât *, & comme ils avoient 
fuborné des témoins pour fe défaire- 
de leurs prilonniers, on en fuborne- 
roit à leur exemple pour les châtier, 
fans contrevenir extérieurement â 
£Edic. De plusp.fi les Calviniftes de 
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Provence fe défaififlbient de leurs ■ 

Places, il n’y auroit plus d’azile x 57 7“ 
tpour eux , & l’on vcrroit recom- 
mencer dans le Pays une Paint Bar- v 
thelemy d’autant plus inhumaine, 
que les Provençaux avoient moins 
de tendredè que les autres François» 

La Cour n’avoit donc prcfquç 
plus d’eiperance de calmer la Pro- 
vence &le Dauphiné, lorfque Bel- 
Jegarde , qui cherchoit en toute ma- 
niéré à s’intriguer , lui demanda une* 
Gommiflion femblable à celle qui 
avoir acquis tant de gloire à Mon- 
luc dans, le Languedoc. Le Conlêil 
' d’Etat s’imagina que Bellegarde n’a- 
voit point d’autre intention que de 
Te rendre neccflaire, parce que s’il 
accommodoit les Catholiques du 
Dauphiné 8c de la Provence avec les 
Galviniftes de ces Pays -, la Cour au- 
roit toujours befoin de lui pour Faire 
executer l’accord , & cefler les con- 
teftations qui furviendroient à cette; 
occafion: Mais ce n’étoit-là que la 
moindre partie du Projet de Belle- 
gatde. Il ne penfoit à réunir les ef- 

Yij - 
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“T" prits des deux Provinces voifines 
7 7 ’ de fon Gouvernement , que pour en 
profiter : 8c voicy comment. Il pré- 
voyoit que les Galviniftes ne con- 
fentiroinnt jamais à reftituer les Pla- 
ces qu’ils tenoient ,jufqu’à ce qu’ils 
füflènt aflurez que les Catholiques 
ne s’en prévaudroient pas pour les 
opprimer : cependant , il croit tres- 
difficile qu’on leur donnaft cette cer- 
titude. Si la Cour en les recevant de 
leurs mains les mettoiten celles des 
Catholiques , rien ne les empêche- 
roit d’accabler leurs ennemis à la 
' première occafion qu’ils en trouve- 
roientj & fi elle aimoit mieux les 
confier aux Calviniftes de bonne 
foy, comme la Noue ,Ies Catholi- 
ques zélés en prendroient le pré- 
texte qu’ils cherchoient peut être de 
fe foûlever. Si on les dormoit à des 
Etrangers , les mêmes difficultez 
reviendroient , puis qu’ils feroient 
ou Catholiques ou Proteftans > & 
que s’ils agréoientà l’une des deux 
Religions * ils defagréeroient à l’au- 
tre par cette feule confideration. Il 
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faloit donc trouver un homme en j 
qui les deux Partis Te fialTent égale- 
ment, & B ellegar de fuppofoit qu’il 
n’y en avoit point d’autre que lui. 

Il faifoit à la vérité profeflion d’ê- 
tre Catholique ; mais il menoit une 
vie fi déréglée, qu’il y avoit lieu de 
douter s’il l’étoit. On l’avoir veu 
ré auffi avant que Damvillc 
le Parti des Politiques , que les 
Calviniftesne croyoient pas leur être 
fort oppofé:3cde plus,tant qu’il avoit 
efté dans ce Parti, on n’avoir apper- 
çeu aucune marque en lui qu’il fût 
de l’ancienne Religion , finon qu’il 
alloit à la MelP , encore l’entendoit- 
il avec tres-peu de reverence j au# 
lieu que Damville s’acquittoit avec 
une extrême exa&itude de tous les 
devoirs où Pengageoit la Religion 
de fes Peres. Bellegarde s’atrendoit 
donc qu’aprés que la négociation 
auroit duré long temps, & que les 
deux Partis en feroient également 
las j il propofèroit aux Calvimftes 
par forme d’expcdient , qu’ils lui 
donnaient en dépoli les Places dont 
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il s’agifloit , jufqu’à ce que l’on eu(£' 
veu fi la Cour 6c les Catholiques- 
executeroient de bonne foy l’Edit 
de Septembre. Si les Calviniftes ac- ■ 
ceptoient fôn offre de leur bon gré, 
il deviendroit le maître des deux; 
Provinces que l’on vient de nom-*- 
mer , & il formeroit fans obftacle 
un Etat allez grand pour fe confer- 
ver par lui-même. S’ils le refufbient, 
il le joindroit au parti Catholique, 
&c il tourmenteroit les Calviniftes en- 
tant de maniérés , qu’il les contrain- 
droit de faire ce qu’ils n’auroient 
pas voulu d’abord. Auffi tôt qu’il 
auroit leur confentementj.il ne lui 
i^^roit pas difficile d’obtenir celui de 
la Cour, puis qu’encore quelle ne 
Paimâtpas , ilferoit moins defavan- 
tageux pour elle qu’il euft les forte- 
relies du Dauphiné & de la Proven- 
ce pour un temps limité, & fous le' 
feul titre de dépoft , que fi la guer- 
re Civile continuoit dans les deux; 
Provinces , puis qu’il fêroit impofll- 
Ble d’empêcher qu’elle ne s’étendit;- 
de 1 a dans le refte du Royaume. \ • 
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Pour ce qui regardoit les Catho- “ 
ligues zélés, Bellcgarde avoic bien 1 5 
cru qu’ils ne confemiroient jamais 
au déport ; mais il s’en confoloit par 
deux raifons : L’une, que fi la Cour 
& les Calviniftes agiffoient de con- 
cert , ils feroient allez puiffans pour . 
refoudre & pour executer le dépoft>. 
quelque obftacle que les Catholi- 
ques zélés & les Calviniftes y mif- 
fenr. L’autre, que quand les Places* 
feroient une fois dépofées , lès Ca- 
tholiques zélés ne feroient pas ca- 
pables de les recouvrer , quelques- 
efforts qu’ils fiflènr.. 

La Cour n’eftima pas devoir refu- 
fer à Bellegarde la Commiflion qu’il 
demandoit i car outre qu’elle l’oc- 
cuperoit long temps, & le détour-, 
neroit ainfi d’ajufter avec les Prin- 
ces Etrangers des intrigues con traît- 
res a la Monarchie Françoife ; elle 
prévoyoit qu’il travailleroit en vain,- 
& que les Catholiques St les Calvin 
niftes ne pouvant prendre aucune ■ 
confiance en lui, il demeureroit éga- 
lement fulped aux uns 6c aux au- 
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très. Cette Commifllon lui fut doue 
envoyée en bonne’forme, & Mau- 
giron Lieutenant pour le Duc de 
Guilê dans le Dauphiné , & le Com- 
te de Carces Gouverneur de Proven- 
ce , eurent ordre de négocier avec 
Ltfdiguieres & avec Calignon , que 
les Calviniftes du Dauphiné & de 
Provence avoient nommez pour 
Députez. 

Cette négociation ne fut pas beau- 
coup avancée, fans qu’on s’appeiçût 
des deux cotez qu’elle n’aboutiroit 
à rien de bon. Le Comte de Carces 
& Maugiron demandoient l’execu- 
tion de l’Edit de Septembre dans 
toute fa rigueur, & ils vouloient 
que les Places fuflènt rendues dans 
1 état quelles fe trouvoient alors \ 
c’eft-à dire, avec toutes les répara- 
tions & les fortifications que les 
Calviniftes après s’en être emparez 
y avoient faites. Les Calviniftes au 
contraire foûtenoient que la derniè- 
re Paix avoit eftè faite fans qu’on 
eût eu égard aux remontrances que 
leurs Députez avoient faites , lors 

qü’on 
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qu'on étoit fur le point de la con- 
clure *, & quoy qu’ils n’ofaflènt pas 
avoiier nettement qu’ils ne fe te- 
noient pas obligez à la garder , il 
étoit pourtant aifé de juger par le 
foin extraordinaire qu’ils prenoient 
tien achever les "fortifications , qui 
n’étoient pas encore en leur perfec- 
tion , qu’ils ne les reftituëroicnt pas 
toutes , ou du moins, qu’ils en re- 
tiendroient une ou deux dans cha- 
que Province. 

L'interet particulier de Lëfdiguie- 
res ( pour qui Calignon a voit autant 
dedéference que s’il eût été fon pere) 
augmentoit la difficulté. Lefdiguie- 
res étoit un fimple Gentilhomme de 
la Mailon de Bonne , où il n’y avoir 
eu pour tout bien que fix cens livres 
de rente: il étoit né avec beaucoup, 
d’inclination pour les Lettres ; mais 
il avoir eu le malheur de trouver un 
Maître qui I’avoit rendu Calvinifte. 
Sa première profeffion avoir été celle 
d* Avocat i mais il s’en étoit dégoûté 
pour être demeuré court à la premiè- 
re caufe qu’il avoit plaidce. Ilavoit 
Tome II. Z 
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pris l’épée, &c combattu en qualité 
yS7 7* fïmple Archer à la bataille de 
Dreux. Il avoit été homme d’ Armes 
dans celles de S. Denys, de.Jarnac, 
& de Moncontourj& il n’avoit nean- 
moins obtenu aucune-Charge Mili- 
taire dans fon Parti, jufqu’à ce qu’une 
a&ion extraordinairement hardie l’a- 
voit fait conrioiflre pour ce qu’il 
.étoit. Il avoit percé, lui quatriè- 
me, l’armée Catholique , qui venoit 
de défaire & de prendre Montbrun; 
& il s’étoit fauve de cette forte par 
un coup Ci déterminé , qu’aprés 
que le Parlement de Grenoble eut 
^fait trancher la tète à Montbrun, 
les Càlviniftes du Dauphiné n’a- 
voient pas ciû lui devoir donner 
un plus digne fuccelTeur que Lefdi- 
guieres. • 

Il s’étoit donc veu fans y p en 1er à 
la tète de Ion Parti j & ce qu il àvoic 
fait en fuite pour venger la mort de 
Montbrun , lui avoir acquis autant 
d’Ennemis particuliers, qu’il y avoit 
de perforées de qualité dans la No- 
&Iefle Catholique du Dauphiné. Il 
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"croit donc afluré de périr, s’il fe ' ' " 
défiiifrflû^ des Forterefles qu’il te- 1 5 7 7*. 
noir-, puis que s’il retournoit dans 
fa. mai (on , outre qu’il y meneroic 
une miferable vie , il n’y avoit point 
"de Seigneur dans la Province , ni 
d’Officier dans le Parlement de 
•Grenoble qui ne fût aiïèz puiflànt 
pour le faire aflafliner. De plus , il 
aimoit le bien , ôc les quatre cens 
mille livres de renre en fonds de •. 

Terre qu’il laiflà depuis , ne mon- 
trèrent que trop qu’il avoit deffêin 
d en acquérir. S’il f e fût confiné 
dans fa maifon , il ne feroit pas de- 
venu riche ; au lieu que des con- 
tributions qu’il tireroit des Catho- 
liques à la première atteinte qui 
feroit donnée au Traité de Paix , il 
lui en demeureroit la meilleure par- 
tie , perfonne fe trouvant aü delïùs 
de lui pour lui en demander com- 
pte. 

Ainfi il s’obftina plus qu’aucun 
autre a retenir les forterefies , & le 
Comte de Tende étoit fur le point 
de rompre la Conférence , lors que 

Zij : 
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" Bellegarde la voyant au point qu’il 
l S 7 7* <J e firoit , témoigna aux quatre Dé- 

£ utez qu’il avoir tant de regret de 
îs voir obftinez à leur commune 
ruine* qu’il alloit hazarder fa fortu- 
ne , en leur propofant un dernier 
moyen de fe reconcilier , & en fe 
chargeant de tout ce qui pourroit 
en arriver de fâcheux. Il ajoûta que 
les Calviniftes pouvoient bien lui 
* confier les Places dont il étoit que- 
ftion , puifque la Cour lui en ayoit 
confié de plus importantes, & qu'el- 
‘ le l’a voit mis à la tcte d’une ar- 
mée , à laquelle fon autorité dans 
le Languedoc étoit attachée :Qu^en- 
core qu’il ne fût pas de la nouvel- 
le Religion x il avoit pourtant vé- 
. > • çu de forteavec ceux qui en étoienr, 
qu’il ne leur devoir refter aucun 
fcrupule qu’il euft deflèin de les tra- 
hir ; & qu ainfi il offroit de tenir en 
fequeftre les Places contentieuiès > 
& de les garder jufqu’à ce que 
la défiance , qui feule empechoit 
les Calviniftes de ‘s’en défaiûr euft 
cefte. 
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La propofition de Bellegarde fur- ! — 

prit à la vérité les Députez ] mais 1 5 7 7* 
elle ne les choqua pas fi fort que s’il 
l’euft d’abord faite. Le Comte de 
Tende abhorroit la continuation 
de la guerre , parce que fi les Catho- 
liques ^Hnquoient , fon filstperi- 
roit i & s’ils étoient vaincus , on lui 
ôteroit fon Gouvernement. Maugi- 
ron n’étoit ni Soldat ni Capitaine, 
il avoir pafle toute fa vie ù la chat 
le , & il tenoit uniquement la Lieu- 
tenance de Roy en Dauphiné , de 
la faveur où fon fils s’étoit élevé. Si 
l’on recommençoit à fo battre , la 
Cour feroit contrainte d’envoyer 
dans le Dauphiné un homme de 
guerre , qui fous pretexte de com- * 
mander les Troupes ne lui laifleroit 
que le titre de Lieutenant de Roy, 

&en feroit routes les fon&ions. On 
vient de rapporter la difpofition de 
. Lefijjguieres ; & pour Calignon , 
c’ctoit un Homme de lettres quiai- 
naoit fon cabinet, qui n’en fortoit 
que pour les affaires publiques , & 
qui ne concevoir rien de plus im- 

Z iij 
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portun que Je tumulte des armes* 
Ainfi Jes-Députez après avoir, dé-, 
mandé du temps pour délibérer, 
s’expliquèrent diverfemenc fur l’ofc- 
fre de Bellegarde. . Le Comte de 
Tende trop fincere pour le temps 
où il vivoit, fut d’avis q#on la re- 
jettaft j Maugiron au contraire, crue 
la devoir accepter. Lefdjgnieres &C 
Galigiion la jugèrent trop impor- 
tante, pour ne la pas communiquer 
à leurs Provinces avant que de paf-: 
fer outre •. Mais la Cour fut telle- 
ment offenféc du fentiment de Mau- 
giron , qu'elle lui auroit été la Lieu- 
tenance generale du Dauphiné, s'il ’ 
n’euft point eu de prote#ion, & il - 
falut que fon fils , qui étoit parve- 
nu au comble de la faveur,, em- 
ployait tout le crédit qü*il avoit 
pour empêcher qu’on ne lui fift fon 
Procès. La Conférence fut ainfi; 
rompue , & le Roy retourna à lion, 
pour obliger de plus prés les Calvi- 
niftes du Dauphiné & de Provence 
à l’entiere execution de l’Edit de - 
Septembre, % , 
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Vil'equier fuivoit fa Majetté,&: 
fc maintenoit toujours en faveur 
par de mauvaifes voyes. Le Livre 
des chofes retranchées dans l’Hfc. 
ftoire dé Monfieur de Thou , rap* 
porte que ce Favory avoit épouic 
une* très honnefte femme , qui ne 
pouvant s’empêcher de lui repro- 
cher’de temps en temps la corru- 
ption de fes mœurs, lui devint in- 
supportable. Le* Journal de Henry 
trois prétend au contraire, que la 
Dame de Villequier n’étoit pas plus 
chatte que fon mary ; quelle avoit 
trop d’habitude avec un Galant de 
la Cour , appellé Berthify : Qu’ils 
étoient tous deux mariez , & que 
les continuels obftacles qu’ils trou- 
Voient à Ce Satisfaire , leur firent 
prendre cette terrible refolution , 
que la Dame de Villequier le dé- 
feroit de fon mary , dans le même 
temps que Berthify poignarderait fa 
femme , & que Villequier en fut 
informé allez à temps pour y remé- 
dier. Quoy qu’il en foit, Villequier 
entra un matin dans la chambrer 

mj 
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de fa femme qui fe peignoit , la poi- 
gnarda , fe lava les mains , changea 
d’habit ; 8c par une imprudence la 
plus étrange qui Toit dans l’Hiftoire 
des derniers lîecles , il fe trouva une 
heure apiés au lever du Roy, avec 
autant de confiance que s’il n’cuft 
point été criminel. Ce meurtre avoit 
cfté commis au deflous de l’appar- 
tement de fa Majefté -, & c’étoit 
principalement par cette raifon qu’il 
ne devoit pas demeurer impuny. La 
Dame de Villequier avoit fait tant 
de bruit en tâchant de fléchir l’in- 
humanité de fon mary , que plu- 
lieurs perfonnes y étoient accou- 
rues. On l’avoit ouye recevoir les 
coups , & crier tant qu’elle avoit vé- 
cu j 8c il n’avoit pas été poflible de 
cacher fa mort. La nouvelle en avoit 
été répandue en un moment. Le 
Roy la fçavoit , & perfonne de ceux 
qui fe trouvoient auprès de lui ne 
l’ignoroir. Cependant , non feule- 
ment on ne défendit point à Ville— 
quier de fe prelènter devant f* 
Majefté » mais encore on ne le 
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chaflâ pas lors qu’il y vint , & l’on 
agir avec lui comme à l'ordinaire> 
fans prendre garde que l’on four- 
niflbit un dangereux pretexte aux 
Catholiques zelez d’augmenter leur 
Ligue , éc aux Calviniftes de décrier 
dans les Pais Etrangers le gouver- 
nement de la Cour de France. Vil- 
lequier obtint fa grâce , & elle fut 
expediée dans les mêmes termes 
qu’il la demanda. Il ne reçut de ré- 
primandé ni en public ni en par- 
ticulier , & le Tréforier d’O Ton 
Gendre ne lui en fçut pas plus mau- 
vais gré. 

La Cour ne penfoit alors qu a réu- 
nit entièrement la Maifon Roya- 
le • & les Calviniftes lé plaig noient 
que l’on retinft la femme du Roy 
de Navarre. On a veu qu’il l’avo't 
qui>tée fans lui rien dire , & elle 
avoir eu fujet de ne le pas fùivre 
durant qu’elle le voyoit à la tête 
d’un Parti contraire au Roy. Mais 
depuis la Paix elle manquoit d’ex*- 
cufe -, elle ne s’étoit pas neanmoins 
hâtée de rejoindre fon mary , parce 
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qu’elle apprehendoit d’en être ma X 
reçue : & à dire le vray , le Roy de 
Navarre avoir eu plufieurs avis, 
qu’elle ne lui gardoit pas tome la 
fidelité qu’elle devoir. 11 falôit pour- 
tant la ranger à Ton devoir , & la 
Reine mej*e Te chargea de la mener 
au Roy de Navarre. Elle fit dans 
cette vfuë le voyage de Nerac, & 
elle n’obtint qu’une partie de ce- 
qu’elle prétendoit , puis qu’encore- 
que le Roy & la Reine de Navarre • 
vécurent enfemble allez bien au de- 
hors , ils n’eurent pas l’un pour l’au- 
tre l’afFeclion qu’ils avoient eue au- 
commencement de leur mariage. 

Les Et ats Generaux de B lois % 
avant que de Ce feparer , avoient 
conjuré le Roy d’acquitter les dettes 
de là Couronne, & le temps fembloit 
en erre venu, puis que le Royaume 
joiiiflbit d’une Paix allez profonde* 
quoy qu’il riy euft pas d’apparence 
quelle durât. On a veu dans l’hiftoi- 
re du precedent régné' que Charles 
neuf à Ion avenement à la Couron- 
ne l’avoit trouvé chargée de quaran-j 
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te millions de dettes,& que le Chan- 
celier de PHôpiral l’avoir aveüé dans 1 $ 
le premier de Tes difcours publics. 
Cependant, non feulement on n’y 
avoir apporté aucun remede } mais 
encore Charles neuf pendant les 
quatorze années* de fôn régné avoir 
emprunté indifféremment à tous 
ceux qui lui avoient voulu prêter t 
outre -les fommes immenfcs qu’il 
avoir tirées de fes Sujets Ecdefia- 
ftiques, & Laïques , & celles que le • 
Paint Siégé lui avoir fournies pour 
faire la guerre aux Calviniftes. Hen- 
ry trois n’étoit pas meilleur ména- 
ger que l’avoit été fon PredecefTeur, 

& il y avoit b 1 aindrequefi le Trai- 
té du Cafteau- Gambrefis fe rom- 
p.oit avant que la France fe fût ac- 
quittée , elle ne pût oppofer aux. 
Efpagnols des Troupes allez fortes 
pour arrêter leur progrès, La Reine - 
roere avoit attiré auprès d’elle quel- 
ques Italiens, qui la connoifTant li- 
berale, comme avoient été tous les . 
Medicis , s’éroient propofez de- 
s’enrichir àl’occafipn des dépenfes , «. 
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" extraordinaires qu’elle faifoir. Le 
5 77* Tiéfor JRoyal n’y pouvoir plus fuf- 
fire , parce que le Roy aimoit mieux 
donner- à Tes Mignons qu'à fa me- 
re i & pourtant il faloit trouver de 
l’argent en quelque maniéré^ que 
ce fût. Les Italiens parlèrent là- 
defliis à la Reine mere de faire 
~ révoquer tous les impolis anciens 
& nouveaux, & d’en meure deux 
en leur place , qu’ils prétendoient 
devoir eftre* capables d’acquitter 
les dettes de la Couronne , & de 
fur venir encore aux dépenlès or- 
dinaires & extraordinaires de, la 
Cour. 

L’un confiftoit à ct^Jir une elpe- 
ce de Taille réelle furTbus les biens 
roturiers ; l’autre d’en impolcr une 
par tête lùr tous les François , de 
quelque qualité qu’ils fufïènt;& par- 
ce que l’on prévoyoitque la Noble£ 
fe s’y oppoferoit , quand ce ne lêroit 
que pour conlèrver un de (es plus 
beaux Privilèges , on promettoit de, 
la taxer avec tant de moderation,que. 
le plus riche Seigneur ne payeroit 

ê 
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pas plus de dix-huit livres pour fa 
part. Les Italiens par l’ordre de la 
Reine Mereen drellèrent un Ecrit, 
qui fe trouve encore dans les cabi- 
nets des Curieux.Le Confeil du Roy 
l’examina j & quoique les Favoris 
(ollicitaflent pour le faite palTer, on 
y trouva d’invincibles difficultés. 
La principale fut, qu’il ne fèroit pas 
poffible d’exiger ni la Taille réelle > 
ni la Taille par tête , fans contreve- 
nir manifeftement à l’Edit de Sep- 
tembre. Ceux qui l’a voient drelTé 
après avoir Ipecifié tous les Articles 
qu’il contenoit , avoient ajouté que 
pour le furplus il ne feroit rien in- 
nové s & FEcrit des Italiens propo- 
ffiit deux nouveautez en matière de 
Finances , aufquelles les Catholi- 
ques zclez & les Calviniftes fe (è- 
roient infailliblement oppofez , fi 
On leur en euft pajrlc durant la négo- 
ciation de la Paix* Les Conlèillers 
d’Etat les plus attachez au bien de 
leur Patrie en remontrèrent fi for- 
tement au Roy les dangereufès con- 
séquences, que Sa Majefté, qui n’ap- 
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prehendoit rien tant que de fenrfêr 
en guerre, à caufe qu’elle euft efté 
contrainte de changer de vie,re- 
duifit les Italiens à chercher d’au-/ 
-très expediens. 

Ceux qu’ils jugèrent les plus pro- 
pres pour la fin qu’ils s’étoient pro- 
pofée , furent rédigez en vingt-deux 
'Édits , ôc Sa Majefté les envoya tout 
d’un coup au Parlement pour y être 
vérifiez* Le Parlement les examina, 
Sc n’en trouvant aucun qui ne fût a 
la foule du peuple , fit diverfes re- 
montrances ; mais au lieu de les ê- 
•couter , on luy envoya des Lettres 
de Julfion, qui n’ayant pasefté ca- 
pables de fléchir fon obflination , 
le Roy le menaça d’aller tenir Ton 
lit dejuftice , & de faire vérifier les 
Edits en là prefènce.. Le Parlement 
•■étoit alors compofé de perlonnès 
egalement «éloignées du parti des 
Catholiques zelez , & de ccluy des 
Calviniftes. Il n’étoit pas nean- 
moins Politique /comme la plulpart 
des Satyres dalors le luy repro- 
choient 5 8c l’on doit içy dire à û, 
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louange , qu’il demeura toujours 
inviolablement attaché aux ver i ta- ' 

blés interefts de Henry Trois- Il pré- 
voyoit les grands avantages que les 
deux Partis que l’on vient de nom- 
mer tireroient des vingt- deux Edits , 
s’ils n*ctoiênt vérifiez que par force, 

|>uifque les Provinces Ce difpenfe- 
roient alors d’obeïr , & que de crain- 
te d’en être recherchées , elles fè 
mettroient fous la protection dece- 
luy des deux Partis qu’elles ver- 
roient le plus en état de les dé- 
fendre. Le mal auroit efté fans 
relîource , s’il étoit arrivé ; & ce 
fut pour le prévenir^que le Par- 
lement employa des perfonnes qui 
eurent le crédit d’accommoder cet- 
te affaire., Quatre des vingt- deux 
Edits les moins incommodes fu- 
rent vérifiez , & l’on fupprima les 
autres. 

On apperçut bien-tôt à quoy le 
Roy avoir deftiné l’argent qui en 
leroit revenu. Sa Majeflé avoit alors 
cinq Favoris dans les perfonnes de 
yillequier d’O , de Quelus , de 

/ ' N •' .. :- v ' Z*' 
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Maugiron , & de Livarot , qu’elle 
vouloit avancer en toute manière , 
6 c il luy tardoit qu’ils ne fuflènt 
grands Seigneurs. La chofe n’etoit 
point aifée a faire , puifqu’il y avoir 
peu de Charges & de confilcations 
a leur donner. Les Charges & les 
Gouvernemens étaient entre les 
mains de perfonnes de qualité , qui 
n’avoient garde de s’en défaire , 
quand même le -Roy les en auroic 
folli citez, & Sa Majefté ne man- 
quent pas d’exemples des refus qui 
luy avoient efté faits en de fem- 
blables tentatives. La Maifon d’En- 
tragues s’étoîl exeufée de fe démet- 
tre du Gouvernement d’Orléans , 
quoiqu’il l’en euft priée avec pltis 
a inftance qu’il n’étoit convenable 
à fa Dignité Royale. Et lorfqu’il 
s’étoit adrefle a Matignon pour ti- 
rer de luy la Lieutenance Generale 
de Normandie , à deflein d’en revê- 
tir d’O , Matignon ne s’en étoit pas 
tput-à-fait éloigné, parce qu’il af- 
piroit à celle de Guyenne , la plus 
étendue du Royaume. Mais il étoie 

le 
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prevoyoït qu encore que les Ga£ 
cons l’eftimalTent beaucoup, ils ne 
iè refoudroient jamais de luy obéir , 
s’ils ne le voyoient horioréd’un B st. 
ton de Maréchal de France, d’autant 
plus rare en ce temps- là qu’il n’y en 
avoit que quatre. Il avoir pris occa- 
fion de la mort du Maréchal de 
Monluc , avancée par les incommo- 
ditez de la bleffiire qu’il avoit re- 
ceuc à Rabafteins en Bearn , pour 
demander d’être mis en fa place j & 
le Bâton luy avpit efté envoyé par la 
même perfonne qui avoit porté à la 
Cour (à Démiflion de la Lieutenan- 
ce Generale de Normandie. 

Les confifcations n’étoient ni plus 
frequentes ni plus ai fées à diftribuer 
que les Charges. Car encore que le 
Roy en fut abfolument le maître , il 
y avoit une infinité d’exemples qui 
prouvoient que fes Predecefieurs -ce 
s’étoient point appropriez , & n’a- 
voient pas donné à des Etrangers 
le j Fiefs vacquans par felonnie , lorf- 
qu’il s’étoit trouvé des parens pa- 
Tomell . A a 



hommes , & il 
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ternels capables de les pofteder. Ain~- 
fi Chaules neuf avoit cédé au Duc 
de Montpenfier les Terres de là 
Maifon de Bourbon , qui avoient 
efté confifquées fur le Connétable 
de même nom , quoiqu’elles mon* 
taftènt à plus de cent mille écus de 
rente , & qu’elles euftènt efté adju- 
gées à Louïfede Savoye, Bifayeule - 
de Charles , par un célébré Arreft 
du Parlement de Paris , prononcé 
en mil cinq.cens vingt- trois. . 

Le fcrupule des Rois.étoir allé Ci -, 
loin , qu’encore qug le Pape Cta- 
ment cinq euft convenu avec Phi- 
lippe le Bel de luy ceder les immen- 
fes richeflès des Terryaliers j Sa Ma- 
jefté quoiqu’extraordinairement ar- 
rachée à fes interefts , les avoit ce-? 
dé M s â l’Ordre de S.imt Jean de Je- 
rufalem , comme fi elle euft appré- 
hendé qu’on ne luy reprochât de 
n’avoir aboly cet Ordre que pour 
profiter de fes dépouilles. 

Gela fuppofé , il s’enfiui voit qu’il 
n’y auroit point eu de fureté pqur ' 
J^viedes Fayoris, fi Ton euft çpn*? 
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fnencé a violer cette coutume dans 
ia feule veuc de lés gratifier ; car 
dans l’ufage des duels qui s’étoit 
augmenté à la Cour depuis celuy de 
la Chjftagneraye & de Jaunac 3 il 
auroit fallu que Villequier& les au- 
tres quatre Mignons , avant que 
djêtre a Aurez de pofièder les biens 
des Gentilshommes condamnez 
pour felonnie , fefufTenc battus 
contre tous les parens de ces Gen- 
tilshommes, l’un apres l’autre. Hen- 
ry trois n’éto : t donc pas en état de 
faire d’auttes biens à fes Mignons , 
que ceux qu’il tirerait du Tréfor 
Royal j & comme il y avoit adrefîe 
à ménager les quatre Edits dont on 
a parlé , qui confiftoient pour la 
plupart dans la création' de plufieurs 
nouveaux Officiers, Sa Majefté vou- 
lut qu’ils en profitaient tous egale- 
ment , afin qu’aucun d’eux n’euft 
occafion de s’imaginer que fes Col- 
lègues lui eufient efté preferefc. Elle 
deftina un jour de chaque femaine 
pour vacquer en perfonne a cette 
égalité , & Elle s’y rendit tellement • 
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affidue , qu’elle fembloit négligé! 
toutes Tes autres affaires pour né 
s’appliquer qu a celle-là. On ex ami- 
noir avec un foin incroyable les 
moyens qu il y avoit d’élev^r cha- 
que Favory en particulier > & lorf- 
qu’on le trouvoit propre pour afpi- 
ier à une haute Alliance, Henry IIJ. 
fe chargeoit d’en faire toutes les a- 
vances , fans en excepter la deman- 
de. S’il n’y avoit point de propor- 
tion entre luy & cette Alliance, pour 
la naiffance ou pour les biens , Sa 
Majefté y fuppléoit , en fe chargeant 
de luy conférer les principale's Char- 
ges de la Couronne à mefure qu’el- 
les vacqueroient , & en attendant 
elle luy achetoit les Terres que l’on 
décretoit dans les Parlemens. 

Mais Sa Majefté étoit éclairée de 
trop prés , & l’on haïïïoit trop fes 
Favoris pour luy donner le loifîr de 
faire pour eux tout ce quelle pou- 
voit. On a veu que* la Maifon de 
Guife confiftoit principalement en 
deux Frères. Le Duc de meme nom , 
Chef des Catholiques zelez > & le 
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Duc de Mayenne, qu’ils n’eftimoient 
guéres moins que fon Aîné , & qu - 
ils pretendoient mettre en fa place , 
fuppofé qu’il vinft à leur manquer 
par la méchanceté des Calviniftes , 
ou par les embûches de la Cour. Le 
Duc de Guife avoir efté julqu’à l’âge 
de vingt, deux ans le moins endu- 
rant des hommes ; mais depuis il 
s’éroit modéré au delà de tout ce 
qu’on peut imaginer j foit qu’il euft 
réiiffi à Ce faire violence , ou que fon 
ambition eût alîujerty tous les au- 
tres mouvemens de fon ame , à ne 
paroître qu’autant qu’elle le jugeoit 
à propos. Airrfi l’on remarquoit avec 
admiration qu encore qu’il fift régu- 
lièrement fa Cour , il ne Ce broüil- 
loit jamais avec les Favoris j & les 
plus habiles Courtilans d’alors l’at- 
tribuoient à deux caufés : Tune, 
qu’il diflïmuloit toutes les injures 
qu*il recevoit des Favoris , loriqu’il 
le pouvoit, fansfo rendre méprila- 
blc à ceux de fon P'^rti : L*autre,que 
nonobftant que les Favoris le haïf* 
lent mortellement , ils confer voient 
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pourtant dans le fonds de leur cœup •' 
une eftime pour lui , qui les empê- 
choit de le trop irriter.- 
Il n’en alloit pas de même du Duc . 
de Mayenne •> car- i 1 n’étoit pas plus 
endurant que fon. frere l’avoitefté ; 

& comme il étoit perfuadé plus qu- , 
aucun autre des belles qualitez qui 
fe trouvoient en fa perfonne, il ne *• 
pouvoit fpuffur de les voir mépri- - 
fées par des gens qui n’en appro- 
choient pas même de loin, tels qu’é--. 
toient les Mignons au jugement de 
tout le monde. Il ajoûtoit à cela le ■ 
privilège- de fa naiflànce, & il pre- 
tendoic là-deffus qu’ris luy firent 
place lorfqujT approchoit du Roy , 

& qu’ils luy donnaient le temps 
d’entretenir Sa- Majefté autant qu’il 
le fouhaitteroit. Les Mignons au 
contraire perfuadez que le Duc de 
Mayenne leur dérobait toutes les 
heures durant lefquelles il parloic 
au Roy en particulier , s’en ven- 
geoient par toutes les injures indi- 
rectes qu’ils pouvoient inventer , & 
n.ofoienc pas neanmoins le choquer 
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ouvertement; car outre qu’il étoit 

homme de main , il fê faifoit rou- 1 5 7 7 k ï- 
jours accompagner par des gens de 
valeur éprouvée. Il n’avoit «pas .. 
moins d’efprir que de cœur. Il s e- 
toit apperceu de toutes les actions 
ftites à delFein de l’irriter •, & com- 
me elles étoient de nature à faire 
palier pour capricieux celuy qui s’en s 
ferojr plaint , il refolut de s’en ven- 
ger par la même v®y^ qu’on l’of- 
îenfoit.; . 

Il étoit Gouverneur de Bourgo- 
gne, & il fçavbit que cette Provin- 
ce en revenant â la Couronne en 
mille quatre cens loixante-feize, par 
la mort de fon dernier Duc , avoir 
obrenu du Roy Louis onze plu- 
fieurs Privilèges , dont l’un étoit» . . l 
que Sa Majefté & fes SuccelTettrs . 

Rois de France ne pourroient mul- 
tiplier le nombre des Officiers de ; 
Judicature & de Finance , fans le 
confentement des Etats du Pais, qui 
{croient convoquez pour cet unique 
fujet. Charles huit., Louis douze» 

François premier, Henry fécond» , 
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François fécond , Charles neuf 5c 
7* Henry .trois avoient chacun à fon 
tour confirmé ces Privilèges , & l’on 
n’y^voit donné atteinte que parles 
quatre Edits que le Parlement ve- 
noic d’enregiftrer. Il y avoir donc 
plus de prétexté qu’il n’en faloft 
pour obliger les Bourguignons à s’y 
oppofer j & le Dac de Mayenne ne 
prevoyoit que trop que s’ils le fai- 
foient d’une maniéré allez vigoureu- 
fe , les Favoris n’en tireroient pas 
beaucoup d’argent , puifque les au- 
tres Provinces du 'Royaume ne 
manqueraient pas d’imiter celle de 
Bourgogne , qui tenoit le premier 
lieu dans les Etats Generaux & dans 
les Païs de France. 

Il ne trouva pas beaucoup de dif- 
ficulté à perfùader les Bourguignons 
de rejetter les quatre Edits.Le Com- 
te de Charny , Lieutenant de Roy, 
les aflèmbla pour cet effet, & leur 
donna courage de dreffer des Re- 
montrances , & de nommer des Dé- 
putez qui les prefenteroient au Roy. 
Le Duc de Mayenne leur obtint 

Audience, 
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Audience , St ils haranguèrent Sa ~ 
Majefté en des termes qu’elle n*&. 1 5 7 7 r 
gréa pas. Ils luy alléguèrent deux 
exemples tirez de l’Hiftoire Romai- 
ne : l’un,deMarc- Antoin^le Trium- 
vir , a qui 1 on avoir ofé dire que les 
bons Princes dévoient imiter les 
bons Pafteurs , & ne pas écorcher 
leurs brebis , au lieu de les tondre. : - 

L’autre , de l’Empereur Tibere , qui 
voulant redoubler les impôts, s’at- 
tira pour réponfe , qu’il redoublai!: 
donc les récoltés & les vendanges. 

Le refte du Difcours de ces Dépu- 
>tez ne ménagea pas mieux la Maje- 
Ré Royale. Ils reprefenterent à Hen- ' 
ry trois en des termes qui n etoient 
que trop intelligibles, quejufqu’à 
luy l’Etat ne s’étoit point apperceu 
que les Rois de France eulïent des 
Favoris. Qu’Aurelien avoit vécu 
trente ans dans les bonnes grâces 
du grand Clovis , fans avoir obtenu 
de Charge plus haute que celle de 
fimple Referendaire : Que Charle- 
magne n’avbit pas repdu l’Abbé de 
Fulde plus grand Seigneur qu’il ne 
Tome IL B b 
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"■< l’avoit trouvé & que dans la troi- 
1 5 11* .fiéme Race les Favoris nes’étoient 
diftinguez des autres Courtifans , 
que fous le régné de François pre- 
mier , leqffel à la vérité avoir fait 
beaucoup de bien au Connétable 
de Montmorency ; mais que ce n’a- 
voit eftc que par le moyen des con- 
fifcations dont il avoit pû difpofer, 
puifqu’il en écoit le maître : Que 
Henry fécond avoit imité François 
premier à l’égard du même Mont- 
morency , & que Charles neuf n’a- 
voit avancé le Maréchal de Rets 
qu’en Iuy. faifant époufer une riche 
Heritiere : .Que Henry trois ne met- 
toit point de bornes au defir dont 
il étoit pofledé d’agrandir fes Mi- 
gnons , :8c qu’il en arriveroit deux 
inconveniens quiruineroient infail- 
liblement l’Etat , fi l’on n’y appor- 
toit un prompt remede j puis que 
d’un coté le Tréfor Royal en ctoit 
épuifé -, & d’un autre côté , les Mi- 
gnons, donc l’orgueil & l’ambition 
croifloient à proportion de leur for- 
tune, devenoient fi infolens , que 
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la Nobleflè ne les pouvoit plus (im- 
porter. r r 

Ileft étonnant que le Roylaifla 
parler les Depurez- de Bourgogne 
fans les interrompre ; mais if l’cft 
bien plus fans comparaifon que Sa 

Majefte eût eu fur elle-même la for- 

ce de diffimuler dans une fi fenfîble 
rencontre > & même d’acquiefcer 
aux Remontrances quelle enten- 
doit. Comme elles durèrent une 
bonne demie heure , Sa Majefté eut 
le loifir de faire reflexion qu’il n’é- 
toit pas poflîble que les Bourgui- 
gnons fe - fuflènt émancipez juf. 
ques-Ia, fl le Duc de Mayenne ne 
,e ur en eût infpiré la hardiefTe , & 
quil faloit que ce Duc , qui avoit 
témoigné tant de modération dans 
la conduite , fè fèntît appuyé des 
Catholiques zelez : Que cela fuppo- 
fe, on ne reduiroit jamais a Jarai- 
lon les Bourguignons fans rompre 
la Paix ,* & que perfonne dans le 
Royaume n’ayant plus d’intereftde 
la conferver que le Roy , il valoic 
J5ien mieux facrifier de bonne heure 
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~ quatre Edits , dans une conjoncture 
■ où Sa Majefté paroîtroit l’avoir fait 
volontairement , que d’en attendre 
une fi mauvaile ,.que tout le monde 
s’ap perce vioir qu’elle y auroit efté 
forcée. Ainfi la Province de Bour- 
gogne fut déchargée de ce qui la 
regardoit dans les quatre Edirs , Sc 
les autres du Royaume qui l’imite- 
rent ne furent pas plus rebutées qu’- 
elle k l’avoit efté. 

Il en arriva une double mortifica- 
tion aux Favoris : l une, qu’ils n’eu- 
rent point d’argent ^ & l’autre, que 
la Haute Noblefte commença à. les 
méprifer , auftï-tôt qu’elle eut été 
convaincue que le Roy n’avoit pas 
tant de tendrefte pour eux, qu’il ne 
les abandonnait lorlqu’on le mena?* 
ceroit de recommencer la guerre 
Civile. 

Charles de Balfac d’Entragues 
Chevalier des Ordres du Roy, Gen- 
tilhomme ordinaire de la Chain-* 
bre , Capitaine de cinquante hom- 
mes d’armes , Lieutenant au Gou- 
vernement d* Orléans, & Baron de . 
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Dunes , étoit cadet de fa Maifon , 
& troifiéme Fils de' Guillaume d’En- 
tragues & de Loiiife d’Humieres. 
On ne le connoifloir à la Cour que 
fous le nom d’Entraguet j & com- 
me c’étoit la coutume des jeunes 
cadets de Maifon qui venoient à la 
Cour pour faire fortune de choi- 
fir un Patron , Entraguet ne s’éroit 
d’abord attaché qu’au Roy fur l’ef- 
perance de devenir un de fos Favo- 
ris ; & de fait , il n’y en avoit aucun 
entreüx qui le furpaflaft pour les 
belles qualitez du corps ni pour 
celles de l’efprit. Mais il n’avoit pas 
réüffi , foit que le Roy eût de l'm- 
tipathie pour luy , ou que Sa AÆi- 
jefté le regardait comme infe&é du 
péché d’origine, c’eft ainfî qu’Elle 
appelloit les Enfàns des Gentilhom- 
mes , qui avoient des attachemens 
particuliers à la Maifon de Guife. 
D’Entragues le Pere étoit un de 
ceux-là , &i’on fç avoit qu’elle luy a- 
voit procuré le Gouvernement d’Or- 
leans & l’Alliance du Gouverneur 
de Peronne. Entraguet ne fit pas 
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' 1 j _ _ longtemps fa Cour , fans apperce- 
* J 77 * voir qu’il ne s’avanceroit pas beau- 
coup par la voye qu’il s’étoit propo- 
.Il„ ep ou- fée - » pouvoic foufFdr que les 
voit fouffrir cinq Mignons Villequier , O , 
qu'on ajo'û- Qu élus , Maugiron & Livarot , pour 
tât à fon lefquels il n’avoir point d’eftime , 
iC? qui é- j U y fuflent preferez dans toutes les 
une feule" g races demandoir. Il fe lafloit 
lettte. d’être continuellement refufé & ne 
fe trouvant capable ni de vivre hors 
delà Cour , ni d’y joiier plus long- 
temps Ieperfonnaged’un demy- dis- 
gracié i il crût devoir fuivrel’exem- 
ple de fon Pere , & fe mettre fous la 
mote&ion du Duc de Guife. Il dé- 
mit bien - tôt le confident de ce 
Prince j & c ’eft par-là que l’on doit 
foupçonner de faux , les Relations 
qui i’accufent d’avoir aimé la Reine 
de Navarre , & de s’être battu pour 
elle. Et de fait, il, n’y a aucune ap- 
parence qu’il eût eu deflein de le 
brouiller avec le Duc de Guife dans 
le temps qu’il étoit le mieux dans 
fon efprit $ & que toute la Cour 
étant perfuadée que ce Duc aimoit 
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la Reine de Navarrç , Entraguet 1 
eût eu l’audace de devenir rival de 
fon patron : Outre que Henry trois 
avoit alors fi peu de bonne volonté 
pjur la Reine de Navarre fa* Sœur, 
que fes Mignons aufquels il ne ce- 
loitrien de fes inclinations, n’au- 
roient eu garde de hafarder leurs vies 
pour une Princeflè difgraciée , com- 
me étoit la Sœur de leur Maître. 

Il refte deux opinions -, l’une eft 
tirée des fragmens retranchez de 
l’Hiftoire de Moniteur de Thou, ou 
il eft écrit que la Reine de Navarre 
parla au defavantage des Favoris , 
qui s’en plaignirent en des termès 
non moins ofFençans, que ceux dont 
ils pretendoient avoir efté offenlèz : 

Qif Entraguet les oüit parler de cette 
forte, & qu’il les en reprit d’une ma- 
' niere allez aigre , pour obliger lés 
trois plus jeunes d’entre- eux , qui 
étoient Quelus , Maugiron & Li- * u a 
varot , de luy faire un appef. meuré dix- 
L’autre eft tirée des Mémoires hait ans 
de Monfieur * Perron qui portent ^aslamai- 
que Jacques de Levis Quelus aimoit ^ a n oucs . n ' 

B b iiijt ° 


ij>£ HISTOIRE 
la Reine de Navarre , & avoir eu 
l'audace de ne pas cacher (à paflîon ; 
Que la Reine de Navarre l'avoir 
fçû , & que cette injure ajoutée 1 
tant d’autres qu’elle recevoit cha- 
que jour des Favoris , qui n’ou- 
blioient rien pour mettre mal le Roy 
avec (es plus proches , A’avoit exci- 
tée à s’en plaindre d’une maniéré 
qui (êmbloit témoigner qu’Elle au- 
roit de l’obligation a quiconque la 
vengeroit : Qiul n’en avoit pas fal- 
lu davantage pour rallumer Iajalou- 
iîe d’Entraguet contre les Favoris, & 
qu’il avoit pris la première oçcafion 
qui s’étoit prefentée de les appelles 
en duel. Quoi qu’il en foir, Qu élu s , 
Maugiron & Livarot voulurent fe 
battre tous trois , & preflferent En- 
traguet de choifîr deux féconds , qui 
furent comme lui Cadets de deux il- 
luftres Maifons ,Riberac, & Schom- 
berg. 

L’appel futfifecret, qu’aucun au- 
tre que les Interelïèz n’en fut infor- 
mé allez à temps, pour y remedier. 
La crainte d’être troublez dans l’e- 
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xecution de leur deflein , leur fît 
choifir le quartier le plus éloigné du 
Louvre , qui étoic celuy du marché 
aux Chevaux , où l’on a depuis bâty 
la Place Royale. Le duel dura long- 
temps , & Ce fit'avec une extrême a- 
nimofité. Enrraguet plus adroit & 
moins prévenu queQuelus, le per- 
ça de dix-huit coup d’épée fans eu 
recevoir aucun \ & quand il le vit 
par terre , il Ce contenta de luy arra- 
cher l’épée & le poignard, & de les 
emporter pour trophée , fans vou- 
loir achever de le tuer. Maugiron 
eut d’abord quelque avantage fur 
Riberac, & le blefla en divers en- 
droits; mais Riberac craignant de 
. mourir avant q®e d’avoir vendu chè- 
rement fa vie , ramafla toutes Tes 
forces , & fai Tant une paflè fur Mau- 
giron , luy enfonça dans le corps fon 
épée jufqu’àla garde. Maugiron jet- 
ta un profond foupir , & tomba 
mort. Livarot reçût divers coups de 
Schomberg fansluy pouvoir.rendre 
la pareille ; mais enfin le foupir que 
fit Maugiron en expirant ayant fait 
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tourner la tête à Schomberg ; Liva- 
rot profita de cetinftant pour le per- 
cer d’outre en outre par le flanc 
.gauche qu’il luy prefenroit. Ainfi il 
ne demeura fur le champ du combat 
que Maugiron& Schomberg, mais 
Riberac ne vécut que deux mois a- 
prés , & Livarot que fix mois. On 
réveilla le Roy pour luy en porter lu 
nouvelle, & il en témoigna uneaf- 
fli&ion qui luy fit perdre la meilleu- 
re partie des amis qui lui reftoient. 
Sa Majefté fe tranfporta fur le lieu y 
Elle eut pour Quelus la même ten- 
drefïe que s’il eût efté Ton fils uni- 
que , Elle, l’embrafla , Elle luy cou- 
vrit de larmes le vifâge , Elle le fît 
porter , & l'accompagna dans une 
maifon la plus proche & la plus 
commode, feituée prés de l’Eglife 
de S. Paul. On planta autour de ce 
quartier, des pieux qui en fermoient 
I’accez aux carrofles & aux charret- 
tes : On ne fe contenta pas d’em- 
ployer tous les Médecins & les Chi- 
rurgiens de la Cour & de Paris; mais 
de plus, on manda toutes les perfon- 






_ > 


■» 


• DE HEtfRYIII. Liv.IV.299 
«es habiles dans ces deux profef- “ 
fions , qui demeuroient dans les 1 5 7 7* 
Provinces. Le Roy vifita regulieré 5 
ment chaque jour Quelus durant fa 
maladie, 8 c comme Sa Majefté le 
eonnoifioit extraordinairement déli- 
cat , & qu’elle le voyoit avoi^plus 
d’horreur pour les inftrumens de la 
Chirurgie que pour la mort-, Elle 
crut l’encourager à les fouffrir en luy 
promettant cent mil écus, pourvu 
qu’il contribuât ce qui dépendoit de 
luy pour recouvrer la famé. Elle a f- 
furadans le même-temps les Méde- 
cins 8 c les Chirurgiens d’une Com- 
me de cent mille livres , s’ils réuC- 
fifloicnt dans la cure qu’ils avoient 
entreprife , 8 c l’on fit par fon ordre r 
des Prières folennelles par tout le 
Royaume , aux Saints que l’on avoil 
accoutumé d’invoquer pour la gue- 
rifon des b le fiez : Mais ces précau- 
tions & d’autres de moindre confe- 
quence que l’on omet icy , n’empê- 
cherent pas Quelus de mourir de Ces 
blefiures le trentième jour. Il fut en- 
terré avec Maugiron dans l’Eglife de 


3 oo HISTOIRE 
Saint Paul, où Ion fit à l’un & à lai ù 
7* trede magnifiques obfeques.On leur 
‘ drefii un fuperbe Mofolée j & les 
plus habiles Poëtes du temps fuient 
invitez a faire fur eux des Epitaphes 
en François , en Latin & en Grec, 
qui Jp lifent encore en divers lieux. 
On choifit les meilleures , & on les 
grava fiir le marbre i mais elles n’y 
demeurèrent que jufqu’aux barrica- 
des , que le menu peuple prit plaifit 
à ruiner le tombeau de Quelus & de 
Maugiron. 

Entraguet fe réfugia dans l’Hotel 
de GuifejOÙl’on ne le laiflapas long- 
temps , de crainte que la Cour ne le 
demandât pour le punir , & ne lefift 
affieger en cas de refus. On le fit paf* 
fer dans lamaifon voifined’un Ca- 
tholique zélé ; & lors qu’on lui eut 
préparé une fuffifanteelcorte, on le 
tira de Paris â la faveur d’une nuit 
trés-obfcure, & on le condtiifit en 
Champagne ,*où le Duc de Guife le 
fit Gouverneur de S.Difier , ce qu’il 
pouvoit fans Tagréement , & même 
(ans la participation de la Cour,parce 
. que la Reine Mere lui avoit fait don- 
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• ner Je Gouvernem et de Champagne, : — “ 

avec la meme autorité que Ton Pere 1 5 7 7* 
Pavoic eu , & il étoit porté en termes 
exprès dans les Provifions de Ton 
Pere , qu’il ppurroit difpofer à fon 
gré des.Gouvernemens fubalternes , 
de cette Province , à mefure qu ? il$ 
ï viendroient à vacquer. 

Cen’eft pas que Sain t-Difier fût 
une Place autrement confiderable 
que par le Siégé que l’Empereur 
Charles-Quint y avoic mis fans la 
prendre! Mais outre que les autres 
[ ' Places de la Champagne avoient 

1 ■ alors pour Gouverneurs des Gentils- 

hommes dévouez au Duc de Guife, 
qu’il n’avoir garde de dépofer pour 
mettre Entraguet en leur place j on 
> jettadansSaint-Difiertant.de Sol- 
dats Catholiques , fous prétexte du 
bruit qui couroit que le Prince Ca- 
: fimir revenoit en Champagne pour 

la ravager , & qu’il lui faloit oppo- 
fer des Troupes capables de l’en em- 
pêcher , qu’Entvaguet fe trouva aufi* 
c fi alïuré dans Saint- Difier * que 
\i été dans la meilleure Place 
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du Royaume : Outre qu'au pre- 
mier avis qu’il auroit eu que ia 
Cour vouloir fe faifir de fa perfon- 
nc , il n ’eûc eu que peu de lieues 
à faire pour fè fauver dans la Lor- 
raine, où il n’auroit pas été. pour- 
fuivy. 

Au refte s’il avoir été l’aggreflèur 
dans le duel dont on vient de par- 
ler, il en fut puni dés cette vie. Il 
fe IaiTa d etre garçon ^ & il recher- 
cha en mariage la derniere fille du 
^iaiêchal de Monluc. Elle lui fut 
accordée, & il alla à Touloufe où 
elle étoit , pour lepoufer. Le jour 
que le Contrat fut figné , il y eut un 
bal , dans lequel Entraguet fignala 
fon adrelîè \ mais la fin de cette dan- 
fe ne répondit pas à fon commence- 
ment. Quelques perfonnes mal-in- 
tentionnées excitèrent du tumulte, 
& Entraguet pour le faire céflèr, mit 
l’épée à la main. On ne fçait fi cette 
partie avoit été drefiee pour le per- 
dre; mais il eft confiant que ceux 
qui faifoient le bruit l'environne- 
rent, & le blcflerent de forte qu’il 




fi 

l 


DE HENRY IIi: Liv. IV. 303 \ 
en mourut peu de jours après. 1577. 

La negotiation de Bellegarde pour ' 
la Provence & pour le Daupniné, . # 

en avoir cependant fait naître une 
autre , qui fe termina avec plus de 
fuccez. On a vû dans l’hiftoire de 
Charles neuf , que Cerbellon qui 
comroandoit les Armes du Saint- 
Siege dans le Comtat d’Avignon , ^ 

avoir furpris la ville d’Orange , qui 
étoit déjà toute Calvinifte & qu’il y 
avoir exercé des inhumanitez juC- 
ques-là inconnues entre les Chré- 
tiens. Les Calviniftes en avoient 
eonçû tant d’hoireur & de reflenti- 
ment , qu’ils n’avoient depuis fait 
aucun quartier aux Italiens qui s’é- 
toient trouvez allez malheureux 
pour tomber entre leurs mains 1 & 
lors qu’on avoir parlé de compren- 
dre le Saint-Siege dans la derniere 
paix , les obftacles qui s’y écoient 
trouvez avoient été fi grands, que / ' 
la Reine mere toute habile quelle 
étoit, avoir pâlie fous filence un fi 
délicat article. 

Le fecret motif des Calviniftes 
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écoic pourtant autre que celui de la 
vengeance qu’ils faifoient femblant 
de rechercher. Car ils ne croyoient 
pas plus que les Catholiques, que 
la Paix fut de longue durée; & dans 
la crainte que la guerre ne recom- 
mençaft bien-tôt, ils vouloient con- 
ferve/ à quelque prix que ce fût 
le.urs Soldats. Ils n’avoient que trop 
éprouvé que leurs meilleures trou- 
pes les quittoient a chaque Traité 
de Paix, pour aller prendre party 
avec les Etrangers ; & que de cent 
Soldats qui fortoient du Royaume 
dans cette veuë , à peine s’en trou- 
voir-il un qui y retournait, les au- 
tres étant tuez ou s’habituant dans 
les païs où ils trouvoient de l’em- 
ploy. Il n’étoit pas poflible d’y re- 
médier autrement , qu’en les rete- 
nant fous les Enfèignes Galyiniftes 
par le payement d’une demy montre, 
qu’ils recevraient en attendant que 
les Aétes d hoftilité recommençaf- 
fent &c les Calviniftes ne s’étant pas 
voulu charger de la dépenfe de cet- 
te demy- montre, ils s’étoient avifèz 

d’abandonner 
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d’abandonner le Comtat au pillage 
de' leurs foidats ,afin de les tenir en 1 5 7 7' 
haleine. La Cour de Rome en fai- 
foit un bruit épouventable , avec 
d autant plus de fondement , que 
non contente d’avoir plufieurs fois 
permis à Charles neuf' & à Henry 
Trois, de lever des Décimes extra- 
ordinaires fur tous les biens Ecele- 
fiaftiques de France j Elle leur avoir 
encore ouvert fonTrefor, & fourni 
des fommes confiderables d*argent , 
content outre les belles Troupes 
qu elle avoir envoyées lous le Com- 
te deSan£la-Fiore,qui avoient beau- 
coup contribué au gain de labatail- 
lede Moncontour. " - 

Cette ingratitude auroit été trop 
noire , fi Ion eut laide le Comtac 
fervir de theatre à la guerre , pen- : 
que le relie de la France viv’oit en 
Paix la Cour employa tout Ion' 
crédit auprès des Chefs des Calvi- 
niftes, pour les oblige* a s’abftenir 
de ravager les terres du Pape. Il y 
avoir eu la-deffiis fept ou huit Né- 
gociations , qui étoient toutes c- 

Tomell . Ce ' * 

v . ■ s ' r i. 

* 

V “N 


_v }o<; Hï STOIRE 

<7 choüées par le motif que Ton vient 

réüflit , ioit qu’il eût trouve les Cal- 
yiniftes plus complaifans qu’ils ne 
, l’avoient été jufques-là , ou qu’il les 
eût convaincus par raifon que la 
Cour romproit la paix plûtoft que 
de fouffrir que le Comtât fut éter- 
nellement opprimé. On le comprit 
donc dans le Traitté , de mefme que 
fi on l’euft inféré dans l’Edit de Sep- 
tembre ; & l’on fe contenta d’exiger 
de lui une petite contribution qui 
feroit regulierement payée tous les 
ans, 6c diftribuée également & par 
tête aux Gens de guerre Çalviniftes 
des Provinces les plus voifincs de 
lui. Il y a des mémoires' qui fonr 
monter cette contribution à dix mil 
écus; mais il yen a d’autres qui la 
reduifent a fix mille feulement : Et 
comme Biron nelaiiïa rien par écrit 
là-deflus, &tint tant qu’il vécut 1* 
chofe fort fébrette , elle efl demeu- 
rée dans l’incertitude. Quoy qu’il 
en ‘fôit, le Comtât en fut quitte i 
bon marché , Jfc fes Habitans eurent 
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le loifir de rebâtir les Villes , les 
Villages , & les Maifons de cam- 
pagne que Des-Adrets & Blacons 
avoient >démolies , & qui etoient 
demeurées jufques-là dans un pi- 
toyable état. 

Ce Fut durant cette Négociation 
que Hu rau le de Chiverny éleva fa 
fortune fur le débris de celle d’un 
Magiftrat , dont l'intégrité croit 
plus connue , que celle 'd'aucun 
autre du Royaume. On a reprefen- 
té dans la Préfacé de Charles neuf, 
le cara&ere de René de Birague» 
&c remarqué que jamais* Italien n’é- 
toit parvenu aux plus hautes Char- 
ges de la Robbe dans 'un Royau- 
me Etranger , en donnant moins de 
jaloufie que celui-là. Il étoit au def- 
fus du bien, quoi qu’il eût perdu 
le fien pour s’etre attaché au fervï- 
ce de la France. Il dépenfoit fi peü> 
qu’il ne fe pouvoir moins -, encore- 
le necelFaire lui manquoit - il fou- 
vent : Et neanmoins on ne le vit ja- 
mais fe plaindre de fa pauvreté , ni 
demander aucune grâce à la Cour* 
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ni même emprunter à des particu- 
liers , quoy qu’il euft beaucoup d’A- 
mis qui euflent été ravis de le foula- 
ger dans Ton indigence , & qui l’au- 
roient fait fans attendre qu’il leur 
en pirlaft , s’ils n’euflènt appréhen- 
dé de le choquer. Il étoit le plus 
doux des hommes, il n’offençoit per- 
fonne, & il fervoit dans toutes les 
occafîons qui s’offroient fans violer 
la juftice. La Reine More lui avoir 
procuré la dignité de Chancelier de 
France pour deux raifons 5 l’une 
qu’elle étoit aflurée que Biragiie 
n’importuneroit la Cour , ni par fes 
prétentions , ni pat lès intrigues $ 
l’autre qu’il étoit difpofé de lorte 
que quand on lui prélenteroit un 
A&e à fceller , & qu’il le jugeroit 
contraire à (à confcience & au bien 
du Royaume , il fe contentcroit de 
le rejetter , & il ne rrouveroit pas 
mauvais qu’on lui prît les Sceaux 
pour fceller cet Aéfce en la prelence. 
Il y avoir apparence qu’un fi grand 
Perjfbnnage ne feroit dépouillé que 
par la mort qu’on, ne lui donne-. 
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roit pas le chagrin d’achever hors ■ « 

des affaires , le peu qui lui reftoit i )Y7' 
de vie j mais Chiverny ne put fe rc- 
foudre d’attendre jufques- là. Ils s’é- 
toit élevé par la faveur de Villequier 
& d’O , à la Charge de Chancelier 
de Henry Trois , lors qu’il n’étoit 
encore que Duc d’Anjou , & ç’avoit 
été long-temps la coutume çn Fran- * 
ce , que ceux qui avoient fervi en 
cette qualité les Princes qui venoient 
à la Couronne, fuffent Chanceliers 
de .Fran ce. 

Birague étoit d’une fânté robu- 
jfle ; & comme les pallions ne le tou- 
choient que médiocrement , il y 
avoit lieu de craindre qu’il ne vé- 
cut plus que Chiverny, quoy qu’il 
fut beaucoup plus âgé que lui. Ce 
n’étoit pas là le* compte du même 
Chiverny , qui euft été fruftré de la 
prerpiere dignité de la Robbe : Et 
de fait fa patience Ce laffa au bout 
de quatre ans , & il délibéra avec 
Villequier & d’O fur les moyens de 
fe- faire Chancelier avant la mort 
de Birague. Le Roy à qui les deux 
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— ' — ’ Favoris que l’on vient de nommer 

* f 7 7* en parlèrent , témoigna qu’il feri 

ravi de voir Chiverny premier Ma- 
giftrat de fon Royaume*, mais fa Ma- 
jefté ajouta quelle ne pouvoit fe rë- 
foudre de faire aucune violence à 
Birague, & que fi on prérendoit lui 
jfucceder, il faloit qu’il y confentift. 
Les Favoris & Chiverny ne furent 
qu’à demy conrens .de cette réponle* 
& ils ne s’arrêtèrent pas précisément 
à la modération dont oh leur avoit 
commandé d’ulèr à l’égard de Bira- 
gue. Ils le firent à la vérité fonder 
s’il feroit d’humeur a quitter les af- 
faires ; mais après qu’il eut repartir 
qu’il fe fentoit encore alfez vigou- 
reux pour continuer de Servir le 
Roy , on le menaça de lui ôt*er par 
force fa Dignité , s’il nyrenonçoit 
de bon gré. Birague n’etoit pas allé* 
fimple pour croire tout ce qu’on lui 
dïfoit ; & corpme il avoit vécu ju£ 
qües-là la confcience nette , il n a- 
voit point à craindre d etre depofe, 
mais il aimoit à ne point avoir de 
querelle particulière, &il prévoyoit 
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que les Favorjs & Chiverny ne dit 
continuëroiept pas de lui en lulciter, 
ju/qu’à ceqû’illeur euft donne con- 
tentement. Il acquiefça fur ce prin- 
cipe a fa propre déposition ; & ceux 
qui l’y contraignoient en furent fi 
touchez , qu’ils lui protfftrerent un 
Chapeau de Cardinal , foit qu’ils 
euflènt honte de foufFrir qu’il devint 
fimple Avocat confùltant au troific- 
me Pillier de la grande Salle du Pa- 
lais , comme avoit été le Chancelier 
Poyet apres fa dilgracef, ou qu’ils 
euflent deffèin de perfuader au Roy 
que Birague avoit préféré la pour- 
pre à la Charge de Chancelier. Ainfi 
fe termina l’aunée mil cinq cens 
foixante- dix -huit •> & la fuivante 
commença par là fortune de deux 
Favoris , qui prirent la place de 
Quelus & de Maugiron , & fupplan- 
terent enfin les autres Mignons., 
Joyeufe jeune Gentilhomme du 
Languedoc , étoit le troifîéme fils 
du Lieutenant de Roy dans cette 
Province. Sa Maifon étoit fort an- 
cienne > & ceux qui en contefterent 
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“ le luftre n'en avoiënt pas examiné les 
Titres. U avoit une belle aine logée 
dans un plus beau corps-, & fi fa veuë 
charmoic d’abord ceux qui leregat- 
doient , Tes maniérés achevoient de 
les attacher à fa perfonne. Il étoic 
honnefte, c!bux J difcret,& liberal juk 
qu’à la magnificence, & l’on; n'a voit 
efccore découvert aucun vice en lîii. 
Il fe feroit maintenu dans cette répu- 
tation , s’il eufl: paffe fa vie dans la 
Province où il étoit né; mais la Cour 
e(l la pierre de touche pour les dé- 
fauts, aufli bien que pour les per- 
fections des plus grands hommes. 
Elle contribue infiniment à rehauf- 
fer l’éclat de celles cy , & 'inet dans 
rout fon jour la honte de ceux-là. 
De là vint que Joyeufe qui n’avoit 
point été touché d’ambition avant 
que d’approcher du Roy , n’y fut de- 
puis que frop fenfible, & voulut bien 
afpirer aux noces de la Belle Sœur 
du Roy fon Maître, fans prendre gar- 
de qu’une Alliance fi disproportion- 
née étoit le plus dangereux piege, 
qu’on lui pouvoit tendre pour le^ 
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' Loiiis de Nogaret Efpernon n’é- 
toic ni fi accompli que le fait l’Au- 
theur de fa vie , ni fi défe&ueux 
que d’Aubigne * le reprefenre y * Girard 
il ne fe trouvoit pas beaucoup in- ^ ans / a Sa- 
ferieur à Joyeufe , en beauté ni en ,T? l “ ma * 
bonne mine. Il avoit l’ame la plus dctcacùc^ 
intrépide que l’on eût veuë en Fran- 
ce ; 8c l’extrême danger qu’il cou- 
rut dans Angoulefme , ne l’étonna ' 
pas durant les quarante heures qu’il 
dura. Sa fierté ne I’empêchoit pas 
d’être de facile accez , & perfon- 
ne ne rendoit plus exactement que 
lui les devoirs de l’amitic. Il poflè- v 
doit en perfection l’art de gagner 
la petite Noblcfle, & ceux qui l’y 
voyoient travailler avec tant de fa- 
cilité &de fuccez.en étoient d’au- 
tant plus fiirpris qu’il y réiiflifioit 
fans le familiarifer jamais avec elle. 

Il étoit ménager, & il empl yoit 
préférablement à toute autre chofe, 
les derniers jours de chaque mois à 
régler fes affaires domeftiques. Il 
I aiffa des biens imnren lès : cepen- 
dant il n’y avoit à la Cour,' ni Sei- 
Tome II. D d 
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gneur, ni Prince, dont la table & 
le train fuflènt plus fuperbes que les 
liens. Il tenoit parole , fur tout lors 
qu’il menaçoit j & il prenoit un foin 
particulier de recompenlër les do- 
mtftiques : Mais il n’étoit venu à la 
Cour , & il ne s’ctoit attaché à Hen- 
ry trois, que dans la feule veûc de 
s’agrandir ; & il s’en cacheit fi peu, 
que le plus nouveau des Courtifans 
en étoit auflî convaincu que le plus 
ancien. Il setoit imaginé que la 
Monarchie Françoife éroit arrivée 
à Ion dernier période, & que Hen- 
ry Trois en feroit le dernier Roy. 
Il ne penlbit là-deflus qu’à recueil- 
lir le plus qu’il pourroit , des pièces 
du prétendu naufrage ; & comme il 
vonloit s’établir dans la Guyenne, 
& qu’il étoit à craindre que les Cal- 
vinistes ou les Efpagnols ne l’en chaf- 
faflenr , il prenoit des mefiires pour 
fefaifir de la Provence, fous prétex- 
te d’en procurer le Gouvernement 
à la Vallette fbn frere aîné , afin de 
trouver en tout événement un azile 
auprès des Princes d’Italie. 
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Les deux Favoris dont/on vient 
de reprelenter le cara&ere , avoient I ' 77 « 
un égal intereft d’empêcher autant 
qu’il leur feroit poffible , que la 
Guerre Ci vile ne recommença ^qu’a- 
prés qu’ils auroient fait leur fortu- 
ne ; & ils portèrent le Roy à prêt 
fer la Reine Mere de conclure à Ne~ 
rac avec le Roy de Navarre 5 affilié 
des principaux Députez des Calvi- 
niftes , un Traité divifé en trente- 
fept Articles , qui leur accordoit tout 
ce qui fe pouvoit fans trop irriter 
les Catholiques zelez. Le Roy l’au- 
torifa j & pour montrer qu’il ne veil- 
loit pas moins à la fèureté des biens 
de les Sujets , qu’à celle de leur per- 
Ibnne, il reforma un abus d’cxtréme 
confequence. Oms’ctoit p;ffé de 
Notaire en France durant huit cens 
ans’, & lors qu’on avoir jugé necet 
faire de s’en lèrvir,on s etoit con- 
tenté d’exiger d’eux qu’ils reçurent 
les Teftamens, les Contrats & les 
autres A&es, & qu’ils les fignaflènr. 

Le pouvoir qu*on leur avoir lait 
fé étoit grand , mais il s’étoic palfé 
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•fj: ' plufieurs années fans qu’il en arri-'. 

1 5 7 7- vaft d’inconvenient , foit qu’ils ap- 
préhendaient les rigueurs de laju- 
ftice, qui étoit alors inexorable à 
leur égard , ou qu’ils fuient allez 
, gens de bien pour ne pouvoir fe re- 
fondre de commettre des fatiiètez : 
Mais enfin la corruption s’étoit infi- 
nuée entr’eux, & il y en avoit eu 
d’aièz infi déliés pour changer les 
Contrats qu’ils avoient reçus, & pour 
les ajufter à la volonté de ceux qui 
leur offroient de l’argent pour cela. 
Ce defordre étoit devenu fi grand, 
qu’il n’y avoit plus d’apparence de 
le fouffrirj& le Confeil du Roy après 
en avoir cherché long-temps le re- 
mede , le trouva en obligeant les 
Notaires à lire aux Parties les A&es 
qu’ils auroient dreièz, Sc les Parties 
à les ligner &c les parapher, ou du 
moins à déclarer qu’elles ne fça- 
voient ou ne pouvoient le faire. 

Les Calviniftes ne furent pas plû- 
toft en paix, qu’il lurvint entr’eux 
une querelle capable de les divifer. 
Le Vicomte de Turenne qui s’étoic 
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déjà rendu le plus confiderabled’en- i 

freux après les Princes du Sang, *3 7 7* 
avoit obtenu du Roy de Navarre le 
Gouvernement de Cartel jaloux 9 
pour Savignac Gentilhomme de fer- 
vice , malgré les follicitations du 
Baron de Duras & de fon Frere, qui 
précendoient en faire pourvoir Bri- 
quet , vieux Officier de Guerre qui 
leurétoit dévoüé. Savignac fut mis 
en polïèffion , mais il n’y demeura 
pas long temps. Les deux Duras qui 
avoient beaucoup de crédit d'ans le 
Païs, y prirent de fi juftes mefures , 
que la première fois que Savignac 
fortit de Cartel- jaloux, on lui en 
ferma les portes , & on l’empêcha 
d’y rentrer. Savignac s’en alla plain- 
dre au Roy de Navarre, qui mit tout * f ' 
en ufage pour le rétablir : Mais fon 
authorité n’étoit plus fi grande après 
la Paix , qu’elle l’avoit été durant la 
Guerre-, & il avoit prefqu’autant de 
Collègues dans le Gouvernement 
de Guyenne, qu’il s’y trou voit de 
Calviniftes qualifiez.Les Duras quoy 
qu’ils fiflènt profeffion de lui eue 
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" particulièrement attachez , ne voa- 
* 7 lurent jamais reftituer Caftel jaloux 
à Savignac j & le Vicomte de Tu- 
renne qui prévoy oit allez que s’il en- 
duroit une telle injure, on le mé- 
priferoit dans fon Party ; eut recours 
pour fe venger , au moyen qui n’c- 
toit alors que trop en ulâge. Il fit 
appeller en duel les Duras,& il choi- 
fit Savignac pour fécond. La coûtu- 
me en de femblables rencontres croit 
de Ce battre avec l’épée & le poi- 
gnard pour toutes armes ofFenfives; 
& quant aux défenfives , bien loin 
r quelles fulîënt en ufage , les Com- 
battant quittoienc le plus fouvent 
leur pourpoint , Sc ne gardoient que 
leur chemife , fur la préfuppofition 
qu’ils en auroient les bras plus libres 
pour allonger&pour parer les coups. 

Le Vicomte de Turenne raconte 
dans lès Mémoires « qu’il foupçon- 
' noit fi peu les Duras d une fuperche- 
rie incompatible avec la loy des 
combats finguliers , qu’il négligea 
de les. faire vifiter comme il en avoir 
le droit , 8c qu’il eût occafion de s’en 
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repentir * puifqu’au premier coup 
qu’il porta à Duras l’aine, qui lui 
étoit échu par le fort pour fon adver- 
faire , comme Duras le Cadet étoit 
oppofé à Savignac ; il le trouva re- 
vêtu d’une jaque de maille, entre la 
chemife & la peau. Il n’étoit plus 
temps de fo plaindre d’une celle dis- 
proportion, &c le Vicomte de Turcn- 
ne reduifit toute fon adrefle à parer 
les coups de fon ennemy : Mais enfin 
il n’en put éviter un , qui le renverfa 
dans le même-temps que le Cadet 
Duras tua Savignac. Les Amis des 
combattans qui s’étoient doutez de 
la vérité , & les cherchoient , fur- 
vinrent là-defius ; & les deux Du- 
ras croyant que le Vicomte deTu- 
renne fût mort, nepenferent qu’à fo 
retirer au plutôt en lieu de feureté. 

Sa bldfure étoit fi dangereufe, 
qu’on la jugea d’abord mortelle, 
mais la jeunelîè & le tempérament 
robufte du Vicomte de Turenne , 
lui fauverent la vie. Il demeura 
neanmoins trois mois au lit , & il fit 
durant ce temps folliciter le Roy de 
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Navarre de lui rendre juftice. II re- 
>Ia Tes inftances apres fa guéri- - 
de 11e prendre pas 
de Navarre n’é- 
le fatisfaire. Ce 
mnce avoir à la vérité beaucoup de 
crédit dans fon Party , mais les Du- 
ras n’y en avoient guéres moins que 
lui:, & de plus ils ne s’y croient point 
faits d’ennemis > au lieu que le Vi- 
comte deTurenne avoit choqué les 
Princes du Sang Cal vinifies en deux 
manières qui n’étoient pas pardon- 
nables. L’une étoit le foupçon qu’ils 
prenoient de fa trop grande fami- 
liarité avec la Reine de Navarre j 
l’autre , l’exceflïve ambition qu’il 
ne fe donnoit pas la peine de cacher. 
JLe même Vicomte de Turenne pre- 
voyoit que le Roy de Navarre fuc- . 
cederoit à la Couronne de France, 
qu’en ce cas il fe feroit Catholi- 
que i le Generalat des Calvinifles 
vacqueroic alors;& foie que leVicom- 
te de Turenne n’eftimât pas afïèz le 
Prince de Condé pour le 
pable d’y fucceder , ou qu” 
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trop pour fouffcir qu’il parvinft ja- 
mais à ccue dignité , il fe la defti- 
noit , & il prenoit déjà pour cela des 
mefures qui ne pouvoienc long-, 
temps demeurer fecrettes. Le Roy 
de Navarre en les apprenant s’étoic 
contenté d’en rire , & il n’en avoit 
pas fait plus mauvais vifage au Vi- 
comte de Turenne; mais le Prince 
deCondé qui étoit le moins endu- 
rant des Bourbons, s’en étoit feanda- 
lifé, de lorte que s’il fe fût rencontré 
avec ce Vicomte en lieu favorable 
pour fe battre en duel contre lui , il 
ne l’eût pas dédaigné. 

Le Parti Calvinifte étoit donc fur 
le point non feulement de fedivifer, 
mais encore de travailler de lès pro- 
pres mains à la ruine y & les Ca- 
tholiques zelez s’y attendoient avec 
une joye qu’ils ne dilfimuloient 
point allez Le Roy de Navarre au- 
roit alors été expofé à leur difere- 
tion, & ce fut pour s’en garentir 
qu’il s’occupa tout- à-fait à recon- 
cilier le Vicomte de Turenne avec 
les Duras y mais il y trouva des di£* 
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ficultez qu’il feroit inutile de rap s 
1 $ 7 7‘p orcelr i C y j & jl n ’y réiillîc qu a de- 
Dans les m y t * L e Vicomte de Turenne per- 
ginales °dû que le Roy de Navarre rie ter- 
RoydeNa- 1 ™ 11 ^ 0 ^ P°i nt l'affaire , ou qu’il 
varre au la decideroic à Ton avantage s lui 
Vicomte de remit volontiers Tes interdis , mais 

Turenne. | es o ai - as convaincus par plus d’u- 
oC .du Vi- / • . r r - 

comte de ne ex P er,ence » q ue dans cette ior- 

Turenne te d’accommodement la partie la 
au Roy de plus foible étoit toujours la plus 
Navarre, mal-rraittée , & croyant leur crédit 
moindre que celui du Vicomte de 
Turenne, à eau fe que la Reine de 
Navarre fc declaroit ouvertement 
pour lui, refulecent de donner leur 
blanc ligne , fans être auparavant 
«Jurez que l’arbitrage leur feroit fa- 
. vorable. Ainfîles Calviniftes étoienc 
fur le point de le battre , lors que 
j le Roy de Navarre s’avlfa de prier la 
Reine Mere , qui n’étoit pas enco- 
re partie de Ncrac, d’entreprendre 
la réconciliation dont il ne pouvoit 
venir i bout. Les Courtifans de 
Henry Trois qui avoient accompa- 
gné cette PrincelTe, crurent qucio 
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Roy de Navarre s’addrelïbit mal , 
te que la Reine Mere travailleront 
plus volontiers à commettre les CaU 
viniftes les uns contre les autres , 
qu’à les rciinir y mais le Roy de 
Navarre avoir mieux pénétré qu’eux 
dans les véritables fentimens de cet- 
te Princelïè, & fi ce fut Calignon 
<Jui en donna le confeil j on ne fçau- 
roit allez louer la prudence de ce 
grand homme. 

On prétend que la Reine Mere 
n'avoit jamais voulu fincércment la 
ruine des Cal viniftes , quoy qu’elle 
eût tant de fois depuis vingt ans 
témoigné le contraire j te que le 
mefme motif qui l’en avoit fi long- 
temps empêchée fubfiftoit encore 
dans toute fa force. Elle n’avoic 
pas à la vérité beaucoup de crédit 
à la Cour ; mais elle efperoit de re- 
couvrer la confiance du Roy fon fils, 
que les Favoris lui avoient ôée , 
fçit quelle eût en cette rencontre 
trop bonne opinion d’elle- même, 
ou qu’elle ne crût pas les Favoris 
allez habiles pour cqnferver long-* 
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“ temps le pouvoir qu’ils lui avoient 
ravi. Elle fe promettoit donc de re- 
devenir ce qu'elle avoit été durant 
tout le régné de Charles neufj& com- 
me elle avoit alors confèrvé autant 
qu'il lui avoit été poflïble,une efpéce 
dcquilibre entre le Parti Catholique 
& le Calvinifte -, elle n’avoit garde 
maintenant de l’ôrer dans une con- 
joncture , où le Vicomte deTurenne 
d’un côté , & les Duras de l’autre, al- 
Ioient executer en moins de trois 
mois, par la deftruCtion du CalviniC. 
me, cequen’avoient pu en vingt ans 
les trois derniers Rois de France,affi- 
fti-z des Troupes & de l’argent „de 
toutes les Puiflances Catholiques de 
1 Europe. Ainfi la Reine Mere acce- 
pta de bon cœur la propofition du 
Roy de Navarre, & s’addrelïant d’a- 
bord aux Duras comme les plus ai fez. 
à ramener, elle les convainquit que 
ce qu’ils avoient à prétendre de meil; 
leur, étoit que d’un côté on ne les 
punît pas de la fupercherie dont ils 
avoient u fé dans leur duel contre 
le Vicomte de Turennejôc d’un autre 
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côté qu’on les traitât du pair avec 
lui. Ils Te fournirent à ces deux con- 
ditions , fie la Reine Mere reprefen- 
ta immédiatement après au Vicom- 
te de Turenne , quelle ne pouvoir 
faire pour luy autre chofc , finon 
que les Duras remirent entre les 
mains du Roy le Gouvernement de 
Cartel- jaloux , & que Sa Majeftc 
en feroit aufli-tôt pourvoir un Cal- 
vinifte, quin’auroit aucun attache- 
ment ni au Vicomte de Turenne , 
ni aux Duras* Le Vicomte de Tu- 
renne ne fe relâcha pas d’abord ; 
mais la Reyne Mere le menaça fi. 
fortement , que s’il s’cbftinoit à la 
refufer , il la trouverait en fon che- 
min dans toutes les rencontres où il 
travailleroità fa fortune, & qu’il ne 
pourroit s’élever fi haut qu’il pré— 
tendoit , tant qu’il auroit Sa Majeftc 
cpmraire s qu’il confentit enfin à 
tout ce qu’on fouhaitoit de luy. Il 
fe reconcilia avec lei Duras , & fi 
l’accord ne fut pas fincére de (bn cô- 
té , il ne parut rien au dehors capa- 
ble de l’en Convaincre, 
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Ujie autre réconciliation que la 
Reyne Mere entreprit incontinent 
après Ton retour à Paris , n’eut pas 
tant de fuccez. Joyeufe qui voyoit 
Epernon afpirer en même temps au 
Gouvernement de Guyenne pour 
lui , & à celuy de Provence pour foh 
frere , ne lui voulut pas ceder en 
ambition : il fe mit en peine d’éle- 
ver Ion Pere aü Gouvernement du 
Languedoc ,& de s en faire donner 
la furvivance. Ce defïein étoit fi 
grand que les plus raffinez Courti- 
îans Je jugeoient temeraire. Et de 
fait , fi Henry trois à fon avènement 
à la Couronne de France, ôc lorlque 
tout le monde étoit encore prévenu 
de l’opinion qu’il étoit le Prince le 
plus accompli qui eût jamais porté 
Couronne , n’avoit ofé dépofleder 
Damvillc^ il étoit bien moins en 
état de le faire maintenant qu'il y 
avoir trois partys formez dans fon 
Royaume, & que fon autorité y é- 
toit encore moins re/pedté qu’elle 
ne l’a voit été en Pologne. 

Damville fe trou voit fi bien éta- 




IV 


DE HENRY III. Liv. IV. 317 
b 'y dans le Languedoc , qu’il n’é- 
toit pas peflîble de l’en tirer malgré 
lui. Il s’étoit à la yeriré mis mal a- 
vec les Calvinilles en les abandon- 
nant, & en s’accommodant fans eux 
avec la Cour -, mais cette injure quel- 
que grande qu’elle fuit, étoit de cel- 
les que la neceffité de fe procurer un 
plus grand bien que ne feroit la ven- 
geance , oblige d’oublier. La délèr- 
tion de Dam.ville étoit bien lènfible 
aux Calvinilles mais ils n’auroient 
pas pour cela fouflfert qu’on l’eût 
chalTé du Languedoc , parce que 
quelqu’autre Gouverneur que l’on 
euft mis en fa place, n’auroit pas été 
contraint comme lui de s’entendre 
avec eux pour fe maintenir. 

La Maifon de Montmorency étoit 
fort unie, & les trois freres de Dam- 
ville qui fe fouvenoient qu’on les 
auroit égorgez à la faint Barthelemi, 
fi l’on n’euft appréhendé que le de- 
felpoir & la vengeance ne le portai 
fent à livrer fon Gouvernement aux 
Efpagnols , préfuppofoient avec rai- 
fofl que leur confervation dépendoit 
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uniquement de la Tienne ; Sc s’ils 
eufïènt \û la Cour refoluë de le pouf- 
fer à bout , non-feulement ils au- 
roient alfemblé tous leurs amis, qui 
n’étoient pas en petit nombre pour 
le lècourir ; mais encore le Maré- 
chal de Montmorency, qui étoit Je 
plus riche Particulier de la Chré- 
tienté , & qui n’avoit point d’enfans 
de Diane légitimée de France fa 
femme , auroic plutôt engagé les 
belles Terres qu’il avoit prefque 
dans toutes les Provinces du Royau- 
me, que de le lailïèr manquer d’ar- 

g ent * f ■ 

Il n’étoit donc pas poffible de ti- 
rer du Languedoc Damville malgré 
luy , & la Reine Mere qui en étoit 
plus convaincue que le Duc de 
Joyeufe , l’avertit qu’il ne devoit 
penfer à mettre dans fa Mai Ion le 
Gouvernement de fon Pais , qu’a- 
prés avoir dédommagé celuy qui en 
étoit pourvu. Joyeufe éroit del’hu- 
meur allez ordinaire aux jeunes gens 
qui entrent en faveur. La Fortune 
ne l’avoic* pas encore aveuglé jus- 
qu’au 
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qu’au point, de luy cacher la difpro- 
portion qu’il y avoit encre lui & la di- 
gnité où il afpiroit. Il le connoifïbit 
trop ambitieux , Sc s’il n’avoit la force 
de modérer fa paflion,il fe prometoit 
au moins que lorfqu’il auroit obte- 
nu ce qu’il defiroic, il ne demande- 
roit rien davantage. Cette opinion 
trop avanrageufè qu’il avoit de luy- 
même , le rendoir plus ardent à dé- 
pouiller Daraville , fous efperance 
d’en demeurer-là j & comme il n’i- 
gnoroit pas que la Reine Mere avoiç 
toujours confervé une étroite liai- 
son avec le même Damville , il of- 
frit a Sa Majeftédela fervirà ~fôn; 
gré auprès du Roy , fi elle lui ren- 
doit cet office auprès de ce Gouver- 
neur de Languedoc. La Reine Mere 
ctoit convaincue de la fincerité de 
Joyeufè , & de plus comme elle ap- 
prehendoit qu’Epernon ne s’unit 
d’intereft avec la Maifon de Guifè , 
elle cherchoit às’afïurer de (on Col- 
lègue. Elle fe chargea donc de l*af* 
faire qu’on lui propofoit , & après 
avoir bienpenféà la fàtisfaâion qui 
Tome LL Ee 
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pouvoit dire donnée a Damville' 
elle n’en trouva point d’autre que le 
Marquifat de Saluées. Mais Belle- 
garde le tenoit,& iln’étoitpas plus 
aifé de le luy ôter , que le Langue** 
doc à Damville. Il lui falloit un dé- 
dommagement proportionné , te 
quand la Reine Mere crut l’avoir 
trouvé , Elle lui fit entendre qu’elle 
prétendait le rétablir dans la faveur 
où il avoit eflré lorfque le Roy fbn 
fils étoit retourné de Pologne , te 
le rendre enfuite un des' plus puif- 
làns Seigneurs du Royaume : Elle 
ajouta quelle n’avoit pas oublié la 
considération où il étoit , Iorfqu’on* 
l’avoir envoyé dans le Languedoc à 
la telle d’une Atmce : Que l’on fe- 
roit prefentement pour lui quelque 
chofede plus , te qu’on lui donne- 
roitle Commandement de la moitié 
de cette grande Province en qualité 
de Lieutenant de Roy : Que les Plo- 
vifionsen feroient expeJiées dans la 
forme qu’il delîreroit :* Et que pour 
comble de grâces on y ajoureroir 
en ternies exprès , qu’il pourroit re^ 
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tenir pour lay- meme * ou donner à 
qui il lui plairoit , les Gouverne- 1 $ 7 
mens particuliers des Places enfer- 
mées dans fa Lieutenance generale : 

Qne l’on ne fouhaitoic rien de Iuy 
en échange , finon qu’il voulût bien 
remettre entre les mains du Roy le 
Gouvernement de Saluces, & em- 
ployer tout fon crédit auprès de 
Damville pour le difpofer à l’acce- 
ptation de la propriété de ce Mar- 
quifat, en échange du Gouverne- 
ment du Languedoc. Belleg.irde 
fut ravy de l’offre qu’on lui faifoit ; 

& pour dire le vray la Reine Mere • 
l’avoit pris par fon foible. On a vu 
qu’il avoir formé le chimérique def- 
fein de gouverner le Calviniftes fans 
être de leur Religion , & de fe ren- 
dre par là tout à fait neceÜàire à la 
Cour. U n’en pouvoit venir à bouc 
tant qu’il fe trouveroit enfermé en- 
tre les Alpes S? l’Italie , parce qu’il 
ne feroit pas afTez fort pour empê- 
cher que les Troupes du Saint Siégé, 
n’allaftent au fecouts des Catholi- 
ques , & il fe perdroit abfolumenr ' 

Eei* • , 
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s’il enduroit qae les Calviniftes dg. 
la Province du Dauphiné , fïfïènc 
des courtes dans le Piémont. 

Il remercia donc la Reine Mece 
ûu lieu de faire le renchéry , & il 
négocia de fon mieux pour I échan- 
gé dont il s’agifToit : mais Damville 
après avoir demandé & obtenu tout 
le temps neceftaire pour te refou- 
dre , répondit quil ne pouvoir te 
deffairede fon Gouvernement. Ses 
raifons furent qu’il s’étoit beaucoup 
endetté depuis cinq ans , & que le 
Marquifat de Saluces ne lui fourni- 
roit jamais les moyens de s’acquiters 
Qs’il avoir irrité au dernier point - 
les Calviniftes de Provence Sc de 
Dauphiné i& que cependant il te- 
loit à leur diferetion en te retirant 
dans un Eftatauflï petit qu’étoit ce- 
lui du Marquifat de Saluces : Qu’on 
l’y pourroit opprimgr avant qu’il- 
euft formé d’aftez fortes liaifons a- 
vecles Princes d’Italie>& fur tout a- 
vecle Pape;& que néanmoins il n’é- 
toit pas afluré que ces Princes vou- : 
jhÿTent bien s’entendre avec lui, par- 
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ce que la Ligue offenfive & deffcn- 
Eve qu’il avoir contrattée avec les 
Calviniftes , ne donnoit que trop 
lieu de foupçonner qu’il étoit de 
cette Sedte. 

La repartie de Damville rebuta 
de forte la Reine Mere , quelle ne 
l’auroit pas prelïc davantage fi l’af- 
faire l’eût uniquement regardée : 
Mais Joyeufe l’importuna fi long- 
temps , & le Roy lui fit fî fouvent 
entendre qu’il luy tiendroit compte 
de la maniéré dont elle obligeroit 
Joyeufe , qu’elle déclara enfin au 
Roy & à Joyeufe qu’il ne reftoit plus 
d’autre moyen de conclure l’échan- 
ge , qu’en accordant à Damville 
non-feulement la propriété , mais 
encore la Souveraineté du Marqui- 
fat de Saluces. 

Bellegirde reçut ordre de l’offrir, 
& i’executa avec toute l’habileté 
dont il Ce picquoit en de femblables 
occafions i mais Damville ne fèlaif- 
fa pas tellement éblouir par l’ambi- 
tion de devenir Souverain , quoi- 
qu’il euft autrefois alpiré aux noces 
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— de la Reine Marie Smart après tjff- 
elle fut veuve de François Second, 
6c qu’il l’eut fuivie en Efcoffe à ce 
deflèin , qu’il ne prévît fagement 
que la proportion ae Bellegarde ne 
tendoità l’élever que pour le jetter 
de plus haut dans le précipice s & 
qu’aprés tout , le Gouvernement du 
Languedoc dans la conjon&ure d’a- 
lors valoit beaucoup mieux fans 
comparaifon que dix Souverainetez 
femblables à celle du Marquifat de 
Saluces. Cependant comme il y au- 
roit eu de l’imprudence & de la pré- 
emption à témoigner ce qu’il en 
penfoit il ne rejetta l’offre qu’oa 
îuy faifoit que fur deux impoflibili- 
zez qui nepouvoient eftre plus évi- 
dentes. Il tira la première de ce que 
François Premier avoit réiiny par 
un A£te exprès le Marquifat de Sa- 
luces dont il s’agiffoit , à la Monar- 
chie Françoife, & quand il ne l’eûc 
pas fait, il s’éroit déjà écoulé qua- 
rante ans depuis la confifcation de 
ce Fief fur le dernier Marquis delà 
Maifon des Palcologties : Cepetiz 
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dant on tenoit en France pour ma- 
xime indubitable , que les biens pok 
Cedez par les Rois Trés-Chréticns 
durant dix ans , s 'incorporaient 
d’eux ■» mêmes Ci fortement au bouc 
de ce terme dans le Domaine Royal, 
qu’il n’étoit plus poflible de les en 
détacher pour quelque caufe que ce 
fuft. Damville concluoit de là que 

f >our l’échange du Marquifat de Sa- 
uces contre le Gouvernement du 
Languedoc , il feroit abfolumeut ne- 
cedàire de convoquer les Etats Ge- 
neraux , & d’obtenir leur conlènt©- 
ment en bonne forme. Il ajoutoir 
que dans toutes les apparences hu- 
maines ce confenteraent feroir re- 
fufé ; puifque la Couronne perdroit 
lefeul écablilïèment qui lui reftoic 
dans T Italie j & d’un autre côte on - 
n’offroit rien du tout pour l’en dé- 
dommager : Que le Roy n’avoit que" 
trop reconnu par expérience fon peu 
de crédit dans les Eftnts de mille 
cinq cens foixante-lèize , & que Ir 
on lui avoit alors refufé des choies 
de peu de confequence , on le fer 
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. roit avec bien plus, de raifon dans 

î 577' one conjoncture où il fêroit que- 
ftion de violer une loy fondamenta- 
le du Royaume. 

La féconde impoflîbilité confi- 
ftoit , au fens de Damville , dans 1% 
nature du Marquifat de Saluces , qui 
étoit un Fief du Dauphiné. Tout le 
mondé fçavoit que le dernier Dau- 
phin Humbert ne l’avoit réuni à la 
Couronne , qu’à des conditions , w 
dont l’une étoit qu*il ne s’en feroic 
aucun démembrement contre le grc 
des Eftats de la Province. 

Il s’enfuivoit de là que quand les 
Eftats Generaux auraient acquiefcé à 
l’échange de ce Marquifat *, il fau- 
droit encore qu’il fût approuvé par 
les Eftats particuliers du Dauphine * 
ce qu’ils n’auroient garde dé faire 
ôc deux motifs les en empccheroient 
toujours : L’un qu’ils éraient divi- 
fez , ôc que Ci les Catholiques a- 
gréoient l’échange , il ne plairoir pas 
\ auxCalviniftes ; comme au contrai- 
re il fuffiroit qu*il euft l’approba- 
tion des Calviniftes pour le rendre 

odieux 
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odieux aux Catholiques. L’autre, 
que les Dauphinois iè plaignoient 
déjà que l'on euft diminué leur Pro- 
vince de prés de la moitié , par le 
retranchement de la Principauté 
d’Orange, &dela meilleure partie 
du ^Piémont ; & qu’ils travaille- 
roient de tout leur pouvoir à con- 
ferver ce qui leur en refloit. 

Damville étoit fi perfuadé que la 
Reine Mere apres avoir pénétré les 
raifons que l'on vient d’abreger , 
cefieroit de le folliciter • qu’il ac- 
commoda a fon defavantage quel— 
ques differents qu’il avoit avec le 
Parlement de Touloufo , par cette 
rai fon qu ayant à pafièr toute fa vie 
avec lui » il étoit neceflàire que l’on 
içeufl: qu’ils vivoienten bonne in- 
telligence. Bellegarde fe prévint auf- 
fi de cette opinion ^ mais une des 
plus belles quaüttz que toute l’Eu- 
rope avoir admirées dans la Reine 
Mere , ctoitquon ne l’avoit jamais 
vue fe rebuter pour aucune difficul- 
te,quelqu infurmontable qu’elle eût 
paru aux yeux d’autruy. Et de fait 
'Tome II. G g 
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elle repartit à Bellegarde que les 
1 5 7 7 * considérations de Dam ville feroient 
bonnes fi l’affaire de l’cchange étoit 
conduite par la voye ordinaire , ÔC 
qu’avant toutes chofes , l’on com- 
mençât par convoquer lés Etats , 
qu’on demandait leur confentemenc; 
êc que l’on s’adrefTaft enfuite à la 
Province du Dauphiné : mais que 
comme il s’agifloit d’un échange tel- 
lement Singulier , qu’il n’en étoit 
point de Semblable dans la Monar- 1 
chie Françoife-, Sa Majcfté nel’avoit 
entrepris que pour l’executer par un 
renverfement de conduite : Qu'il é- 
toit donc a propos de commencer 
par la fin j c’eft-à dire d’executer 
l’échange , ôc que pour celailfaloic 
que Damville & Bellegarde remiC- 
fent en même temps leurs Gouver- 
nemens entre les mains du Roy, qui 
en difpoferoit immédiatement après, 
fuivant les mefures qui en auroient 
efté prifes : Que l’on convoqueroit 
enfuite les Eftats Generaux , & que 
l’on y propoferoit l’échange , non 
plus comme à faire, mais comme 
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<Jéja fait, & qu’on les embarafleroit 
d’autant plus , que s’ils ne l’autho- 
ri/oient pas , ils fe mettroient mal 
avec le Roy 3 & que pour retirer le 
Marquifat , ils fe chargeroient d’u- 
ne nouvelle guerre qui dureroit 
long- temps , & ne feroit peut-être 
jamais terminée > puifque les Ita- 
liens qui avoient intereft que la 
France ne pofïèdafi: plus rien dans 
leur Pays , appuyeroienc Damville 
de toutes leurs forces. 

Bellegarde furpris de la fubtilité 
de la Reine Mere , demanda du 
temps pour délibérer fur ce qu’il a- 
voit à faire , & réfolut enfin de la 
fatisfaire autant qu’il dépendoit de 
lui. Il offrit de remettre entre les 
mains du Roy le Marquifat de S a- 
luces , &ceux qui le trouvèrent é- 
trange , ne fçavoient pas qu’il avoit 

Î iris des mefùres particulières avec 
e Roy de Navarre pour la Guyen- 
ne , & avec Lefdiguieres pour le 
Dauphiné -, Sc que s’il fe fût une fois 
établi dans le Languedoc ,1’autho- 
ritc du Roy n’y auroit pas efté plus 
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— refpe&ée qu’elle l’écoit fous Je Gou-' 
7 * vernement de Damville. La Reine 
Mere ecoit fi prévenue de l’opinion 
que Bellegarde auroit plus de peine 
a Ce défailir de Ton Gouvernement 
que Damville du lien , qu’elle crut 
que l’affaire étoit faite : Mais Dam- 
ville ne la Iaiffi pas longtemps dans 
la faufTe joye de ce prétendu fuccez. 
Il ne douta pas que fi l’échange fe 
faifoit par avance , & que le Roy 
convoquât les Eftats , la prefence de 
Sa Majefté , & les amis de la Mai- 
fon de Montmorency n’y fufient af- 
lez puiffans pour obtenir le démem- 
brement du Marquifat de Saluces : 
Mais avec tout cela il tint ferme 
dans fon premier deffein , & il vou- 
lut garder fon Gouvernement. Les 
deux raifons qu’il en aporta , furent 
qu’il fe mettroic mal dans l’efprit de 
tous les bons François , s’il renou- 
velloic l’exemple d’aliener pour fès 
interefts les biens de la Couronne » 
& que fi Henry Trois le laifloit pai- 
{îbîe Souverain , le SuccefTeur de-Sa 
Majefté pouiroit prétendre avec rai- 
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Con que cette alienation n’avoic pu , ' 
Ce faite & rentreroit dans le Mar- 1 5 7 7* 
quifac , dont- il foutieridroit que 
Henry Trois ii adroit efté qu’ÙTu- 
fruitier. La Reine Mere & Joyeufe 
ne difcontinuérent pas pour cela de 
perfecuter Damville , & il auroit eu 
de la peine à Ce délivrer de leurs 
importunitez , fi fa bonne fortune 
ne lui euft fourny une troifiéme 
raifon qui eut plus d’effet que les 
precedentes. Le Maréchal de Mont- 
morency fon frere aîné mourut , & , 

lui lnifïa tous les biens de la Mai- 
fon de Montmorency. On a déjà 
vu qu’ils étoient très - grands 3 ôc 
qu’il en avoit prefque par toutes les 
Provinces du Royaume. Damville 
n’eut pas pliirôt recueiily cette fuc- 
ceffion , qu’il écrivit à la Reine Me- 
re quelle Gouvernement du Lan- 
guedoc lui étoit abfolument neçefi. 
faire pour la conferver ; à caufe 
qu’il avoit irrité au dernier point 
les Calviniftes , en traitant avec la 
Cour fans leur participation , & qu’a 
la première Guerre Civile qui fur- 
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“ viendroit ils ne manqueraient pas 
de ravager , & meme de defoler 
toutes Tes Terres, s’ils levoyoient 
confiné dans un très- petit Eftat en- 
tre les Alpes ; au lieu qu’ils n’au- 
roienc garde de rien entreprendre 
furluy , s’il retenoitle Languedoc , 
puifqu’il feroit alors en eftat de leur 
faire par reprefailles incomparable- 
ment plus de mal qu’il n’en rece- 
vrait d’eux. 

La Reine Mere n’infifta pas da- 
vantage •, car elle vit aftez que c’é- 
toic là la derniere refolution de 
Damville , mais les affaires de cet- 
te nature ne s’entreprennent jamais 
impunément , & lorfqu’elîes ne 
réufliftent pas, le contre- coup en 
devient plus dangereux que le coup 
n’auroit efté utile , fi elles euflènt 
réuffi. On n’avoitpû cacher a Bel- 
legarde que le projet de l’échange 
du Marquifat de Saluces , n’a voit 
point d’autre fondement que l’am- 
bition de Joyeufe , & comme il é- 
toit aifé de prévoir que ce Favory 
n*en demeureroit pas là , & qu’il 
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Jetteroit les yeux fur un autre Gou- 
vernement au deffaüt de celuy du 
Languedoc i Bellegarde s’imagina 
quon luy ôteroit toft ou tard le 
Marquifat de Saluces pour le faire 
fervir à un autre échange, & que la 
récompenfe qu’on lui en donneroit 
ne fcroit pas tant à fa bien féance 
qu’auroit efté la Lieutenance Ge- 
nerale du Languedoc qui luy avoit 
efté offerte. Il fe l’imprima fi fort 


tôt de retour à Saluces , q 
cha les voyes de s’y maintenir 
malgré la Cour , & même malgré 
la Monarchie Françoife. U s’adreffa 
d’abord au Duc de Savoye qu’il 
connoifïoit aflèz fbn amy pour ne 
pas découvrir fon deftein, fuppofe 
qu’il ne l’approuvât pas. Il lui de- 
manda fa protection en cas qu’il en 
eût befoin , & il fe fonda fur ce que 
le Roy de France avoit déformais fi 
peu d’authorité , quelle ne fuffi- 
foitpas pour appuyer les Gouver- 
neurs de fès Provinces. On a veu 
qu’il n’y avoit point de Prince dans 


dans l’efprit , qu'il ne fu 
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7 , la Chrétienté plus redevable à Iàr 
France que le Duc de Savoye : que 
Charle Neuf luy avoir rendu les trois 
meilleures Places du Piémont-, re- 
liées à Sa Majefté par la Traité du- 
Gâteau - Càmbrefis , S^que Henry 
Trois luy fit encore prelènt des trois 
autres i mais- les trop grands bien- 
faits produifènt prefqu’aufli fouvent 
des ingrats que les plus fenfiblesof- 
fenfes excitent dès ennemis. On ne 
fçait (île Duc de Savoye étoit fâché 
de devoir fon rétabliffement aux 
François, ou s’il apprehendoit que 
les SuccelTeurs de Henry Trois , s’ils 
croient paifibles-, ne fe millent un 
jour dans la polïèlïion des Villes de 
Piémont , qui n’auroient pû eftre a- 
lienées à leur préjudice. Mais Ful- 
* Dans la vio Tefti fon Panegirifte avouç * 
vie de ce q U ’j| n ’étoit pas dans de bgnnes dif- 
polirions â l’égard de fes Bien fai- 
teurs y ôc d’ailleurs il eft confiant 
qu’il écouta avec beaucoup de joye 
lapropofition de Bellegarde. Il ne fe 
crut pas néanmoins allez fort pour 
le protéger , ôc parce que s’il l’eut 
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fait , il n’auroit pas moins fignalé fa 
témérité que fon ingratitude -, il fè 
contenta de lui repartir que l’état 
dans lequel il fe trouvoit avec la 
France , l’empêchoit de rien accep- 
ter qui la choquât dire&ement ; mais 
que fi Bellegarde vouloir , il luy 
procureroit une plus puiflante pro- 
tection , qui feroit celle de l’Efpa- 
gne. Quand on eft une fois engagé 
dans la rébellion , on ne fe met pas 
beaucoup en peine de ceux que l’on 
reconnoîtra au lieu du Seigneur lé- 
gitimé. 

Bellegarde répondit fur ce princi- 
pe, qu’il lui ctoit indiffèrent par qui il 
feroit protégé , pourveu qu’il le fût, 
& il n’en falut pas davantage pour 
obliger le Duc de Savoye à négocier 
le Traité du meme Bellegarde avec 
le Roy d’Efpagne Philippe II. Les 
particularitez en furent fi fecrettes 
que tout ce que l’on fçait eft , que 
l’on n’en feroit aucune mention 
qu’en deux rencontres ; l’une fi Hen- 
ry III. vouloit dépofer Bellegarde;, 
Lautre. , s’il furvenoit une rupture.- 


54 C HISTOIRE 

entre la France & i’Efpagne. Dans 
la première Sa Majefté Catholique 
s’obligeoit de fournir a Bellegarde 
cinquante mille écus par mois , ou- 
tre les Troupes quelle luy envoie- 
roit du Duché de Milan , que le 
Duc de Savoye laiflèroit palier fur 
fes Terres , fous prétexte de n’ètre 
pas allez fort pour les en empêcher. 
Dans la fécondé, Bellegarde dévoie 
ne fe pas contenter d’une déclara- 
tion publique en faveur de Sa Ma* 
jefté Ga’tholique, & de la diverfion 
qu’il feroit dans le Dauphiné moïen- 
nant les cinquante mille écus par 
mois, qu’on lui avoit promis*, mais 
il s’engageoit de plus à remuer tou- 
tes les intrigues qu’il avoit en di- 
verfes Provinces de France , & à 
fufeiter tant d’Ennemis au Roy Hen- 
ry III. fon maître dans fon Etat,qu*il 
ne luy reftat pas alTez de Troupes 
pour oppolèr à celles d’Efpagne. 

Le Roy d’Efpagne , le Duc de Sa- 
voye , & Bellegarde n’avoient né- 
gligé aucunes des précautions né- 
ceffaires pour cacher les partieuhu 
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rirez dont on vient de parler. Ce- 
pendant la Reine Mere en fut in- 
formée, & l’on ne fçauroit foupçon- 
nec de quel coté lui vint un avis de 
telle importance , à moins que de 
fuppofer que la Ducheflè de Savoye 
(a Belle* fœur & fon intime amie , 
lui avoit laifle en mourant des gens 
qui lui mandoient toutes les chofes 
qui Ct pafloient à la Cour de Savoye , 
lorlqu’elle avoir intereft de les ap- 
prendre. L’impudence & l’infidélité 
de Bellegarde ne. letonnérent pas 
jufqu’à l’empêcher de comprendre , 
que fi l’on poufloit about ce Maré- 
chal 3 le Mirquifat de Saluces fe- 
roit fi bien perdu pour la France , 
qu’elle ne le recoirvreroit jamais , 
puifque les Italiens fe trouvoienc 
encore difpofez à ne. pas fouffrir 
qu’elle pofledât un pied de terre 
dans leur Pais. 

Il filloitdonc mettre touteti œu- 
vre pour rompre le Traité de Belle- 
garde avec les Efpignols , avant que 
loccafion de l’executer fait arrivée» 
& cela ne fe pouvoir faire que dans 
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plufieurs Conférences de vive voitf* 
^7 7» Il falloic déplus adoucir cet efprit 
irrité , en ne lui témoignant pas que 
Ton fçût fou crime , & en y remé- 
diant néanmoins d’une maniéré fi 
douce qu’il ne s’en apperçuft pas >- 
& la Reine Mere dans cette veuë lui 
manda qu’elle jugeoit à propos de 
s’entretenir avec lui, & que ce feroit 
au lieu qu’il {ügeroit le plus com- 
mode. Ce neft pas qu’elle ne vît 
que Sa Majefté feroit avilie , en fai- 
fant la moitié du chemin pour s’en- 
tretenir avec un Maréchal de France: 
mais d’un côté elle étoit prévenue - 
de l’opinion que Bellegar de après le 
crime qu’il venoit de commettre, ne 
fè réfoudroit jamais de fortir de ion 
Gouvernement j & d’un autre côté 
elle ne delefperoit pas de le ramener 
àfbn devoir, &c elle ne fe foucioit 
pas beaucoup qu’on la blâmât q*ô- 
tre allée le chercher, pourvu quelle 
réufsît dans fon deffein. 

Bellegarde en effet prefTé du re- 
mords de confcience,ou difluadé par 
lies Efpagnols., refufa non- feulement 




D E 'HE N RY HI. Li v. IV. 3 4$ 
de fortir du Marquifar, mais encore 
defe trouver avec , 1 a Reine Mere 
en quelqu endroit du Royaume que 
çe fût. Il s’imaginoit que faMajefté 
fe contenterait d’une fi froide repar- 
tie, ou quelle s’en irriteroit aflez 
pour ne le plus importuner 5 puifque 
fa bien féance ne lui permettoit pas 
de for, tir de France , pour conférer 
avec un fujet du Roy fon fils î mais 
elle négligea cette formalité par la 
même raifon qu’elle avoit pa/Te fur 
celle de ne pas aller trouver Belle- 
garde. Et elle lui fit dire que s’il 
ne vouloir accepter aucun lieu du 
Royaume ; il ne dédaigneroit pas les 
Etats du Duc de Savoye j & que (a 
Majefté fe trouveroir dans la Brefle, 
s’il l’agréoit. 

L’artifice de cette propofition con- 
fiftoit en ce que fi Bellegarde l’acce- 
ptoit, on ne trouverait pas plus mau- 
vais dans le monde que la Reine 
Mere fût allée dans les Etats d un 
Pj.ipce fon Beau-frere, & duquel 
elle n’avoit rien à craindre , que fi 
elle eût négocié dans ceux de fon 
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'Fils. Et s’il ne l’acceptoit pas , il fe 
mectroit mal avec ce Duc Ton meil-. 


leur amy , en témoignant qu’il n’o 
foit fe fier entièrement à lui j & par 
conféquent qu’il doutoit de fa bon- 
ne volonté , ou de Ton pouvoir à le 
garantir d’infulte. Et défait. Belle- 
garde qui ne vouloit ni hazarder fit 
perfonne, ni mécontenter le Duc de 
Savoy e , le pria de chercher quelque 
prétexte peur détourner le voyage 
de la Reine Mere" en Brelfe. Mais le 


Ducétoit trop perfuadé de l’inclina- 
tion de la Reine Mere à ion égard, 
pour ne la pas fatisfaire dans une af- 
faire de fi petite importance qu’elle 
avoir fort a cœur. Il écrivit à Belle- 
garde qu’il l’iroit prendre à Saluces 
pour le mener en B ri fie, 6 c qu’il lui 
engageoit fa foy de le ramener au lieu 
où il l’auroit pris, ou de mourir en la 
peine. Cet offre étoit fi précis qu’il 
n’y auroit pas eû moins d’impruden- 
ce que d’incivilité à lerefufer. Ainfi 
l’on convint que les Conférences fe 
tiendroient à Montrevel , & la Reine 
Mere d’un côté & le Duc , & Belle-, 
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garde de L’autre , s’y trouvèrent le 
même jour dont on étoit convenu. 
Le Duc de Savoye qui n’étoir-là que 
pour la feureté de fon amy , n’affilia 
point aux Conférences , quoy que la 
Reine Mere len eût prie. Et défait 
comme elle ne pouvoit fe difpenfer 
de l’en prier, fans contrevenir à la 
bien fëançe -, il s’en excufa par ref- 
pe&, & pour laiflèr les Parties en 
plus de liberté. 

La Reine Mere feignit de n’êrre 
venue que pour foliciter plus effica- 
cement Bellegarde par fa prefencc, 
d’employer le crédit qu’il avoir au- 
près des Calviniftes de la Provence 
6c du Dauphiné , afin qu’ils rendif- 
{ènt conformément à l’Edit de Sep- 
tembre , les Places qu’ils tenoient 
dans ces deux Provinces. Bcllegar- 
de fit d’abord le renchéry,fur ce qu’il 
apprehendoit de fe mettre mal avec 
Lefdiguieres , qui pourtant étoit le 
foui dont il pouvoit efperer un fe- 
cours prefent , s’il prenoit envie aux 
Italiens d’entreprendre fur fon Gou- 
vernement ; Mais enfin il acquiefça 
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au defir de la Reine Mere, &fa Ma- 
jefté lui parla immédiatement après 
de fes intrigues avec les Elpagnols, 
dans les termes les moins capables de 
le choquer , quelle pût trouver. Il y 
avoit long temps qu'il le préparoit à 
la réponfe qu’il devoir faire là délias j 
& apres y avoir bien penfé, il lui 
avoit femblé que le meilleur pour lui 
.étoit de nier le fait , jufqu’à ce qu’on 
l’en eût convaincu par des preuves 
évidentes. Ainfi il defavoiia toute 
forte de commerce avec le Roy Phi- 
lippe Second , & comme il fçavoit 
bien qu’on ne le prendjroit p^s au 
.mot, il dit à la Reine Mere que 
puis qu’il ctoit allez malheureux 
pour s’être attiré la défiance de là 
« Cour, fans en avoir donné ni caufe 
ni prétexte , il offroit à fa Majeftc 
de lui remettre le Marquilàt de Sa- 
luées , & de s’aller rendre prilônnier 
dans le lieu qu’on lui marqueroit , 
à condition qu’elle lui donnait la 
parole de lui reftituer fon Gouver- 
nement , après que les Juges l’au- 
roient déclare innocent. 

La 
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La Reine Mere étoit fi perfuadée 
qu’il ne feroit rien de ce qu’il pro- 
mettoit, quelle fut fur le g point de 
lui répondre en même langage, que 
le Roy fon fils n’avoit pas uop de 
bons ferviteurs comnjc lui, pour les 
expofer temerairement à la difcre- 
tion des calomniateurs. Elle fc con- 
tenta neanmoins de lui dire en ter- 
mes couverts , que fon intereft bien 
entendu n’éroit pas de chercher une 
protection étrangère, ni de l’acce- 
pter, fuppofé quelle lui fût offerte} 
puisqu’il ne le pourroit fans s’ex- 
pofer au hazard évitant d’être dé- 
poiiillé , au lieu qu’en demeurant 
comme il étoit, il feroit afTeuré de 
Ce maintenir, par la raifon que fi la 
Cour le poufloit à bout , les Calvi- 
niftcs le défendroient , quand ce ne 
feroit que pour n’avoir rien à crain- 
dre du côté de Saluces } & û les Cal- 
viniftes fe déclaroient contre lui * 
cela feul obligeroit la Cour à le pro- 
téger. 

L’entreveuë de Montrevel n’a- 
boutit qu’à cela, & le Duc de Savoye 
Tome II . H h 
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" ramena Bellegarde à Salaces com- 
7 7* me jj | u j avoir promis î mais il n’eft 
rien de plus bizarre que d’appuyer 
de grands deflfeins fur l’incertitude 
de la vie humaine. Le Duc de Sa- 
voye croyoit avoir travaillé pour lui 
même en attirant à Bellegarde la 
prote&ion des Efpagnols ; parce 
que fi la Monarchie Françoife fe di- 
vifoit, comme il en étoit perfuadc, 
le Roy Catholique penferoit a s ac- 
commoder des Provinces voifinesde 
fesEtats , & lui laifïèroit le Marqui- 
fat enfermé dans le Piémont. Ce- 
pendant la France neTuc pas fujette 
à la révolution dont elle etoit mena- 
cée, & Philippe Second & le Duc 
de Savoye ne profitèrent point de 
l’infi lelité de Bellegarde. Des que 
ce Maréchal fut de loifir , il devint 
amoureux de la fille d un Païfan 
tout à-fait belle , qui lui donna une 
fièvre lente dont il lui fut impoffi- 
ble de guérir. Il mourut a Page de 
cinquante-cinq ans, & il ne laitla 
qu’un fils, qui devint a le vérité le 
plus parfait Courtifim de fon temps» 
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mais qui Ce trou voit alors trop jeune 1577». 
pour exécuter les grads projets de Ton 
pere. Les Garnifons des Places fortes 
du Marquifat ne fçavoient rien de 
ce que Bellegarde avoir négocié avec 
les Efpagnols , ou feignirent de l’i- 
gnorer. Elles députèrent vers le Roy 
pour Pa fleurer de leur obéïlfance, 

& le Duc de Savoye fut réduit â cher- 
cher d’autres voyes pour arondir fa 
Principauté du Piémont. 

La France n’avoit perdu depuis 
long-temps aucun Seigneur fi uni- 
verfellement regrette que le Maré- 
chal de Montmorency, & les lar- 
mes que les gens de bien avoient ré- 
pandues à fon occafion n’étoient pas 
encore bien lechées \ lors que le 
Roy augmenta leur douleur par le 
fiiccefleur qu’il lui donna. Il étoit 
Gouverneur de l’Hle de France , & 
l’on mir Viliequier en fa place. 
Villequier croit devenu l’abomina- 
tion publique depuis le meurtre de 
fa femme , & quoy qu’on ne lui en 
dounaft pas tout-à fait le tort, Ce s 
coutinuelles débauches & celles d’Q 
" H h ij 
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“ Ion gendre , avoient fait croire qu’il- 
ne s’étoit rendu veuf que pour vac- 
quer plus universellement àfes plai- 
iîrs. L’argent qu’il tiroir du trefor 
Royal fuffilbit à peine pour l’entre- 
tenir la moitié de l’année , 8c il avoir 
pris dequoy fournir au refte dans les 
bourfes de fes amis , _qui ne pou- 
voient 8c ne vouloient plus lui prê- 
ter. Il n’étoitque trop v ray- femb la- 
bié qu’il rançonnerait les Villes de 
fon Gouvernement; & ce fut pour 
s’en garentir qu’elles députèrent vers 
le Roy pour lui demander un autre 
Gouverneur. Mais fa Majefté le pi- 
quoit de ne pas révoquer fes grâ- 
ces ; 8c d’ailleurs elle écoit persua- 
dée qu’en le dédifant elle fourniroit 
de nouvelles occafions aux Catho- 
liques zelez,& aux Calviniftes de 
blâmer fa conduite. Ainlî Villequier 
fut maintenu , & le Duc de Savoye 
trouva un nouveau prétexte de s'a- 
grandir aux dépens de la Màifon de 
Lorraine. 

il s’étoit introduit en France , en 
Efpagne, & en Italie une coutume 
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qu’encore que les Fils bâtards des 
Seigneurs & des Gentilshommes 
ne partageaient pas la fucceflion 
de leurs peres avec les légitimes ; 
ils ne laifloient pas d’en avoir prêt 
qu’autant qu’eux. Et de fait le Bâ- 
tard d’Orleàns avoir eu le Comté 
de Dunois fous Charles Sept i le Bâ- 
tard de Bourbon le Comté de Guy- 
nes fous Louis Onze; le Bâtard de 
la Cerda la Tefre de Médina- cœli 
fous Henry de Tranftamarre *, & le ■ 
Bâtard d’Efte le Domaine He Fer- 
rare fous Boniface Neuf. Philip- 
pes premièrement Comte de Brcf- 
fe , & depuis Duc de Savoye , en 
avoir ufé de même à l’égard de 
ion fils naturel , & l’avoit invefti 
du Comté de Téndé , qui avoit 
pafle fucceffivement a fes deux fils. 
Le dernier n’avoit laiffé qu’une 
fille femme du Duc de Mayenne , 
qui avoit hérité du Comté de Ten- 
de , parce qu’il étoit dit dans fon In- 
veftitureque les femelles en leroient 
capables auffi-bien que les mâles; 
Mais le Duc de. Savoye ne pût fout 
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frir que la Maifon de Lorraine eût 
7' dans les Etats un établiflèment fi 
confiderable. Il tâcha de perfuader. 
au Duc de Mayenne de lui vendre 
ce Comté ; & fur le refus qu’il en fit, 
~ il chercha les voyes d’en diminuer 
le revenu. La Maifon de Lorraine 
' étoit alors trop puiffante pour difïï- 
muler une telle injure. Le Duc de 
Guife frere aîné du Duc de Mayen- 
ne fe trouvoit Gouverneur du Dau- 
phiné , & cette Province lui pou- 
voir fenrir à ufer de reprefailles ; 
Mais la Reine Mere à qui la Maifon 
de Lorraine donnoit de l’ombrage, 

_ voulut agrandir encore une fois le 
Duc de Savoye au prejud ce de la 
France. Elle employa tout le cré- 
dit de (on Fils & le fien , pour obli- 
^ ger le Duc de Mayenne de vendre 
le Comté de T:;nde au prix dont 
conviendroient les Arbitres , qui fè- 
xoient nommez de part & d’aurre ; 
& elle n’abandonna cette affaire., 
qu’aprés l’avoir terminée au grc du 
Duc de Savoye» 
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Cependant la Cour de France n’é- " 1 TT 7 
toit pas tout- à-fait paifible , quoy 
qu’elle n’eût rien au dehors qui 
l'importunait j 6c le Duc d’Anjou 
par inconftance ou par dépit de voir 
Joyeufe & Efpernon trop puiflans 
auprès du Roy fon frère , s croit re- 
tiré dans fon appanage fans le 
congé de la Majefté. LesMécontens 
étoient allé l’y trouver j 6c com- 
me il n’y en avoir jamais eû tant 
dans le Royaume qu’il y en avoir 
alors j on s’imaginoit qu’ils le por- 
teroient à la guerre ; 6c l’on n’en 
douta prefque plus lors qu’il revint 
en porte fur la fin del’année mil cinq 
cens foixante- dix- neuf, à Paris où 
il croit le moins attendu. 

Son arrivée toute furprenante 
qu’elle étoit, fut d’autant plus agréa- 
ble au Roy , qu’elle fembloit luy 
promettre un loifir tresMong pour 
s’addonner à (es plaifits ; & la Rei- 
ne Mere qui jugeoit par les deux 
échappées de fon lècond fils , qu’il 
donqeroit toute fa vie beaucoup 
de peine sua Roy , û on ne lai pro- 
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' curoit un établiffement convenable 
hors du Royaume , fe mit en tcte 
de faire pour le Duc d’Anjou ce 
qu’elle avoit fait pour le Roy , lors 
qu’il tenoit la place de ce Duc. On 
ne pouvoir douter que ce deflein ne 
fut le plus avantageux aux François 
qu’elle pouvoir former : Mais ceux 
qui la connoifloient pour Italienne, 
&qui a voient éprouvé par de lon- 
gues expériences , qu’elle ne s’é- 
toit jamais mife beaucoup en peine 
de contribuer à la grandeur de la 
Monarchie Françoife , lors qu’elle 
n’y avoit pas trouvé fon compte , ne 
cherchèrent pas long- temps le vé- 
ritable motif qu’elle pouvoir avoir, 
fans croire qu’ils l’avoient trouvés. 
Ils fe fouvinrent que (ur la fin du 
Règne de Charles Neuf-, quand elle 
avoit apperçu que ce Prince, étoit fi 
dégoûcé d’elle , qu’il penfoit a la ren- 
voyer en Italie , ou à fa releguer dans 
lè Bourbonnois , où elle avoit fon 
douaire * elle avoit tâché d’éviter 
ce péril en oppofant le Duc d* An- 
jou à Charles Neuf , fur la préfup- 
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pofition qu’elle futfifteroit en te- “ 
nant la balance droite entre fes deux 
fils ainez , comme elle avoit fub- 
fifté en conftrvant une efpece d’é- 
galité entre les Catholiques & les 
Calviniftes. Et de vray il eft con- 
fiant que la Reine Mere s’entrete- 
nant un jour avec le Roy , lui dé- 
couvrit un fecret de Politique , qui 
avoir jufques-là échappé à fa con- 
noiftânce. Elle lui dit qu’il ne lui 
avoit prefque rien réiiflidece qu’il 
avoit entrepris julques-Ià pour ré- 
gner heureufemcnt, parce qu’il avoit 
nfé d’une conduite renverfée , & 
qu’il avoit commencé par où il de- 
voir finir : Que le plus preflànt de 
Ces incerefts avoit toujours été, & 
.«toit encore, de fe défaire de fon 
frere par les mêmes voyes que Char- 
les Neuf s’étoit délivré de lui $ & 
-que quand il en feroit venu à bout 
les Catholiques zelez n’ayant plus 
l’efperance de le mettre à leur tete, 
*entreroient dans leur devoir , & 
les Calviniftes ayant perdu le garant 
4e l’Edit de Septembre , neferoient 
Tome II, Ii 
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pins les difficiles quand il s’agiroit 

1 5 77' de rendre les Places de feureté qu’ils 
tenoient encore : Que la Reine 
... ^ d'Angleterre n’étoit pas ii éloignée 
du mariage que l’on croyoit & que 
ii elle n’avoit pas encore choifi d’E? 
poux, x’étort parce qu'elle n’en 
avoit point jufques-là trouvé qui lui 
fût propre : Que cette Princefle pr ér 
tendoic fàtisfaire en même temps a 
- ion amour & à fon ambition , & 
qu’elle avoit reconnu par experien- 
xe que Ces Sujets Catholiques ne 
- celïèroient de Ce révolter, qu’aprés 
qu’elle auroit chafle les Elpagnols 
,des Pais- bas . : Quelle ne le pou- 
voir par elle*même , & que le Duc 
d’Anjou ne le pouvoit non plus , s’il 
ne recevoir pas d’autres fecours que 
ceux de fon pays } puilque la France 
ne vouloit pas rompre à fa confidé- 
ration la Paix qu’elle avoit achetée 
fi cher : Qu’il falloic donc unir l’un 
avec l’autre , & qn’aprés leurs noces, 
Pargent d’Angleterre fuffiroit pour 
îtver dans la France & dans l’Alle- 
magne autant de Troupes qu’il eu 
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feroic nec<-(ïaire pour conquérir les ■ — — — 

Pays bas dans une feule Campagne. i 5 7 7 » 
On a déjà yû que le Roy n’aimoit 
pas fon frere , & Iëclairc:ffement de 
cette Hiftoire oblige d’ajouter que 
les Favoris ne demandoKrnt pas 
mieux que 4’en être débaraff 2 . Il 
nes’oppofoit pas dire&ement à leur 
fortune ; mais comme il avoir beau- 
coup d’efprit, il la traverfoit par 
tant de voyes indire&es, qu’il leur 
faifoit autant de mal que s’il Ce fût 
déclaré contr’eux. Il avoit fes Mi- 
gnons auffi bien que le Roy , & 
tout le monde êtoit perfuadé que 
les fiens valoient beaucoup mieux 
que ceux de fa Majefté , pour la 
guerre & pour l’intrigue. Les prin* 
cipaux d’entr’eux etoient Bufly- 
d’Aniboife , Fervaques, & Montfo- 
reau. Bufly en vouloit à Villequier* 

Fervaques à Joyeufe , & Montfo- . 
reau à Efpernon. Il ne vacquoit 
rien à leur bien-féance qu’ils ne de- 
mandaient tous fix; ôcii les Favoris 
du Roy l’emportoient fur ceux du 
3Duc d Anjou , comme il arrivoit le 

Iii; 
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plus fouvent , ceux- cy ne man- 
1 5 7 7* quoient pas pour fe vanger , de 
leur fufciter des querelles. Il ne {c 
pafloit ai ufi presque point de femai- 
• ne qui n’apportât quelque nouveau 
( trouble s les Courtifans en étoient 

auffi las que le Roy i quoy qu il 
y eût neceflué de conserver dans 
l’Etat l’heritier préfomptif de la 
Couronne j il ne paroiffoit point 
d’inconvenient qu’il s’en eloignaft > 
puifquc le Roy éroit fi jeune >& fe 
portoit lî bien , que de long- temps 
il n’y avoit pas lieu d’apptehender 
que la France changeât de Maître. 

Il y avoit donc un intereft general 
de procurer au Duc d’Anjou I al- 
liance de la Reine Elizabeth i & la 
crainte qu’il n’en arrivait une prom- 
pte rupture avec l’Efpagne , ne fut 
pas capable de détourner le Roy & 
la Reine Mere d’en faire la propofi- 
*ion. Elizabeth 4’écouta avec une 
joye d’autant plus grande qu’elle lui 
fourniffoit lé prétexte dont elle avoic 
befoin , pour amufer encore durant 
quelques années fes Sujets Catholi- 
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ques , & pour les éloigner dé la re- 
Volre par l’efpérance qu’ils auroient 1 5 
d’obtenir la liberté de cônfcience en 
faveur de ee prétendu Mariage. Elle 
avoit déjà quarante- fept-ans , & û la 
Cour de France eût été moins pré- 
venue, on y auroit apperçû que le 
Party dont il s’agi doit , n’étoit pas 
convenable au Duc d’Anjou. Ce 
Prince fe trou voit le dernier de la 
Branche des Valois ; & il paroifloit 
abfolument neceffaire qu’il eût au 
moins un fils ; puifque s’il mouroit 
fans cela , les François entreroienc 
dans la Guerre Civile la plus fan- 
gianre,'oç ia puas- a»rncnc a terminer 
qu’ils eulïènt eûë depuis FétablilD- 
ment de leur Monarchie , puiique 
leur premier Prince du Sang étoit 
Calvinifte,& que les Catholiques ze- 
fez n’auroient garde de le reconnoî- 
tre , quand même il offriroit de re- 
tourner a la Communion de l’Eglife. 

Cependant le défit qu’on avoic 

qu’Elizabeth eût un enfant mâle , fit 

croire qu’elle en auroit au moins 

deux ou trois ries Médecins dc’k 

* • • • • 
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Cour appuyèrent cette conje&ure fur 
la vigueur du tempérament de cette 
Reine > & ce qu’il y eut de plus plai- 
faut, fut qu’ils inférèrent dans leur 
avis cette condition ,pourvû qu’elle* 
s’abftinft déformais d’aller àlachafïe, 
qu’elle aimoit uniquement j comme 
fi ce divertifièment qu’elle prenoit 
fur des haquenées, & fans fe fatiguer, 
eût été le feul obftacle à fa fécondité. 

Elizabeth ne s*oppofa point aux 
bruits de cette nature, qui coururent 
par tout, parce qu’elle en vouloir pro- 
fiter- Elle fe mit feulement en peine 
de tirer l’affaire en longueur, & de- 
manda dn torrme r>rm r 

« c tu -» p «w> % -- *-**’**•’ *•* v,r 

aveefon Confeil. Elle différa de ré- 
pondre jufques vers la fin de mille 
cinqèens foixnnte- dix- neuf’, & elle 
^expliqua au bout de ce terme par 
des mots afïez ambigus, dont le fens 
étoit qu’il Falloir voir avant que d’ai- 
mer. Cette repartie rapportée à la 
Cour de France, la jetta dans un 
étrange embarras, car le Duc d’An- 
jou étoit fort laid \ & on letrouvoic 
d’autant moins fupportable,que tou» 
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fes Princes de la Maifon de Valois 
aVoient été bienfaits. Il éft vray 
qu’il fuppléoit en quelque manière 
à ce défaut par la gentilefle de fon 
èfprit , qui éclatoit principalement 
dans la converfation : mais outier 
qu’Elizabéth en avoit encore plus 
que lui *, 6c que les mariages qui fè 
font par la feule confideration des 
éfprits , ne réiiililïènt pas louvent; 
on fçavoit que cette Princelïê avoit 
Une telle averfion pour les perfon- 
nes de mauvaile mine ,que quand 
elle alloit dans les rues ou à la cam- 
pagne , elle étoit precédéé par des 
domeftiques qui faifoient ligne ’à- 
eette forte de gens de s’écarter de^ 
Con chemin. Ainfi le Roy & la Rei- 
ne Mere eurent tant de peur que la 
prefence du Duc d’Anjoü ne traver- 
feft leur delfein , qu’ils cherchèrent 
trous les moyens polîibles pour l’é- 
viter. Mais après y avoir bien penfc 
ils n’en trouvèrent aucun, 6c il falut 
que le Duc d’Anjou fit le voyage 
d’Angleterre. Oh employa tout ce 
que l’artifiçe pou voit contribuer à 1 
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rehaufïèr fa mine, & foie quePon'y 
eût reuffi ou non,il eft confiant qu’E- 
lizabeth le reçue mieux que les Fran- 
çois & les Angfois ne s’étoient ima- 
ginez. Elle prit ou feignit de pren- 
dre plaifirà fan entretient la Cour 
d’Angleterre devint alors plus ga- 
lante qu’elle n’avoit été jufques-là. 

Bodin priere du Duc d’Anjou 
l’avoit furvi,&: comme il ne s’accom- 
modoit pas des divertiffèmens delà 
Cour,il arma mieux aller à Oxford 8c 
à Cambrige, pour en voir les Univer- 
fkez^ Ce fut dans celle d’Oxford 
qu’il eut l’avanture que les Relations 
Françoifes & Angloifês rapportent fi 
diverfement II étoit entré feul & fins 
êcre connu dans une Ecole» où il en- 
tendit que le ProfefTeur lifoit publi- 
quement & interprétoit à fes Audi- 
teurs un des fix Livres de la Républi- 
que , que Bodin avoit premièrement 
compofez en François, & depuis tra- 
duits en Latin. Un ù grand honneur 
que l’on n’avoit fait jufques-là qu’à 
Àriftote , au Maître des Sentences, 
&a SaintThomas d’Aquin, toucha 
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fi fenfiblement Badin , qu’il s’écria — 
dans le tranfport de joye dont il fut 1 5 7 7* 
faifi -, que les fix livres de la Répu- 
blique lui coûtoient trente ans de 
travail , mais qu’il s* en tenoit bien 
récompenfé par ce qu’il venoit 
d’oüir. Le Duc d’Anjou prefToit ce- ' 
pendant la Reine Elizabeth de con-* 
dure leur Mariage * & cette Prin- 
cefle qui ne manquoic point d’exci*- 
fe, lui dit qu’il faloit obferver les 
formes -, & que la dignité de la Cou* 
ronne d’Angleterre demandoit qu’a» 
prés que les Parties s’étoient vûës, & 
paroifloient fatisfaires l’une de l'au- 
tre, le Ducretournaft en France, d’où 
l’on envoyeroit à Londres une mar 
gnifique Âmbaflàde pour cortvenix 
des Articles du Mariage;&pour faire 
en fuite la demande de la Reine. Le 
Duc d’Anjou 8c les François qui l’ac- 
compagnoient , virent bien qu’on 
les amufoit fans fujet , 8c que fi Eli- 
zabeth eut eû autant de paffion pour 
le Duc d’Anjou , qu’il en témoi- 
gnoit pour elle , le mariage auroit 
été fait dés le lendemain , fans qoe 
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ÿ-r. perfonne y trouvaft à redire : Mais 
le même Duc d’Anjou & les Fran- 
çois de ia fuite eiperoiént fi fort ce 
u’ils defiroient, &ilsavoierit tant 
e peut d’offenièr Elizabeth en lui 
témoignant de la défiance, que le’ 
Duc d’Anjou prît congé d’elle , Sc 
retourna en France dans la feule 
vûc de hâter paria préièneeles pré- 
paratifs de fes prétendues Noces. 

Il perdit peu de temps après fon 
arrivée à Paris, le plus courageux 
de fes domeftiques , par un mal- 
heur trop fîngulier pour ne pas 
trouver place dans cette Hiftoire. 
On a vu que Bufiy-d’Amboifeétoit 
un des plus vaillans hommes du 
monde ; mais fon cara&ere feroit 
imparfait , fi l’on n’ajoutoit qu’il 
étoit un des pfus'querelleux. Ilfuf- 
fiioit aux plus Braves d’en avoir la 
réputation pour devenir iês enne- 
mis ; & dés qu’on Jui eut dit que 
Grillon pafioit pour la plus rude 
épée de France , il refolut de fe bat- 
tre contre lui. Il le rencontra à Pa- 
ris dans la rue de faint Honoré > ôc 
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demanda fièrement quelle heure il j ' 
«oit. Grillon fètrouvoit à peu prés 
dans la même difpofition à l’égard 
de Buffy , & prenant ce qu’il lui di- 
foit pour une infulrej il lui repartit 
en jurant qu’il étoit l’heure de fa 
mort, & qu’il mit l’épée à la main* 

Ils commencèrent là deffus un com- 
bat le plus terrible que l’on eût vu 
depuis long-temps ; & il auroitduré 
jufqu’à la mort de l’un ou de l’au- 
tre, & peut- eftre de tous les deux, 
fi quinze ou vingt Courtifàns ne 
fuflent arrivez aflèz à temps pour fe- 
parer BufTy 8c Grillon , & pour les 
ÏTCïïCr chacun chez lui apres les 
avoir accommodez. Bu$y eut enco- 
re un different avec les Favoris pour 
une amourette , que les Relations 
du temps n’cxpliquem point afièz^ * - 
Comme aucun d’eux n’eufl ofé l’at- 
taquer , & qu’ils avoient refolu de 
s’en défaire , ils attitrerent trente 
AfTafïïns, qui l’attendirent un foit 
qu’il fortoit de chez le Duc d’Anjou, 
apres l’avoir veu mettre au lit j & ils 
le chargèrent avec d’autant moins* 
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de précaution , qu’ils ne croyaient 
pas qu’il leur échapât : Mais Bufly 
parut pliis fage dans cette occafion 
qu’il ne l’a voit été ju(ques-là,& qu if 
ne Je fut depuis. Il confidera le dan- 
ger dans toute Ton étendue* 5c it 
chercha contre fa coutume le moyen 
de 1’ éviter. H avoit la veuë extraor- 
dinairement perçante j &c il vk de 
loin la porte d'une boutique ouver- 
te. Il prit fi bien fes mefures , qu’il 
arriva prés delà - fans avoir reçu de 
blefiure dangeieule, avant que les’ 
Aflaflins l’euffent prévenu. Comme 
perfonnè ne l’égaloit en agilité , 
il faura air lieu oà" il étoic dan» 
la boutique >J5c la ferma fi prompte- 
ment fur lui j que pendant que les 
Afif flins trayaiJloient à l’enfoncer* 
il eut le loifir de monter au- haut de 
la maifon , de voltiger de toi& en 
toiél , & de fe fauver enfin par une 
cheminée dans un logis de connoifi» 
lance. Les AlTafïïns'ne l’ayant pas 
trouvé dans la maifon qu’ils foüil- 
v. : éle e t > & ne fçaehant oà 

le chercher, celfércnt de Iepourfiii- 
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jvre i & Tes Amis aptes avoir oüy les 
particularitez que l’on vient derap- 
porter , luy confeillerent de s’ac- 
commoder avec les. Favoris, ou pour 
le moins de ne les plus choquer* 
Mais il ne put fe refoudre ni à l’un , 
ni à l’autre. 

Une fécondé Relation d’auffi bon- 
ne main que la première , quoique 
differente dans quelques circonftan- 
çes , rapporte que Bufïy retournoit 
chez fui du Louvre , où il avoit al- 
erté au petit coucher du Duc d’An- 
jou , Iorfque douze Cavaliers mon- 
tez à l’avantage l’cnvironnerenc > 
mais ils -fe trompèrent en prenant 

Î >ourlui un defos domeftiques qui 
ui reflèmbloit afïèz , & en déchar- 
geant for lui tous leurs coups. 

.Bufïy éroit né intrépide, & com- 
me il’ fçavoit parfaitement les in- 
. ligues de la Cour j il ne douta point 
en voyant tomber mort fon dome- 
stique , non- feulement que c’écoit à 
lui même qu’on en vouloir , mais 
.encore d’où venoit la partie qui lui 
p toit dvefïce. Il ne perdit ni le juge- 
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ment ni la raifon j il fe coula an rra- 
7* vers des AfTafiîns , & il courut avec 
une merveilleufe agilité , jufqu’à ce 
qu’ayant appeiçeu une longue allée» 
il fe fauva dedans , &il ferma la por- 
:te fur luy avec fi peu de bruit , , qu'il 
ne fut point entendu. II trouva l’Hô- 
te de la mailon afifez charitable pour 
compatir à fon malheur , & potfl: 
.envoyer avertir de ce qui fe pafloit 
Ton amy Grillon, Gentilhomme du 
XHomtat d'Avignon & Lieutenant 
,aux Gardes. Grillon & Bufly paf- 
foient pour les deux plus vaillans 
hommes de France ; & avoient eu 
fur cet unique fujet de la jatoufie 
V un pour l’autre. Ils avoient égale- 
ment pris la refolution de fe bartre, 
par la feule curiofité de fçavoir à qui 
des deux l’avantage demeureroit ; ôc 
ils avoient commence a la première 
rencontre qui s’en étoit offerte, mais 
•on les avoit féparez avant qu’ils fe 
Tufient blefïèz , & ils croient de- 
meurez fi contens de l’eflay qu j ils 
venoient de faire de leur réciproque 
valeur » qu’ils croient devenus in- 
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times amis. Et de fait , Grillon r 

n’eut pas plutôt appris le danger l 5 7 7* 
où fe trouvoit Buflÿ , qu’il fortit 
du Louvre un épieu à la main , 
avec fis Soldats des plus détermi- 
nez de la Compagnie dont il é- 
toit Officier. Il ne fe donna pas la 
patience d’examiner fi ce qu’il alloit 
faire plairoit ou déplairoit an Roy *, 
il joignit Bufïy , il le mena dans fa 
maifon , & il retourna dans le Lou- 
vre , fans excufer autrement fon ac- 
tion , que fur les loix de l’ami- 
tié. Plufieurs des Courtifans cru- 
rent que le deflein de ceux qui a- 
voient attitré les Atfaffins , n’avoit 
pas tanteftéde fe défaire de Bufly 
<jue du Duc d’Anjou , que l’on 
croyoit aimer alors trop BulTy, pour 
nepasfortîr de l’appartement qu’il 
occupoit d’ans le Louvre , & pour 
ne pas courir au lècours de fon Fa- 
vory , au premier bruit que les Af- 
fiflins auroient fait en l’attaquant } 

8c l’on ajoute qu’il (e feroit ainfi fait 
tuer, fila Reine Marguerite qui 
couchoit dans yuie chambre afc 
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-—-——proche de la fienne , ne l'eût retenti* 

1 5 7 7“ Ceux qui connoifToient le Roy juf- 
qu’au fonds de lame, crurent que û 
le Duc. d’Anjou fe fût allé jetter en- 
tre les bras des meurtriers , & qu’ils 
j’euflent tué ; Sa Majefté en auroit 
plutoft imputé la mort à l’impru- 
dence de ce Duc, au hazard , aux 
tenebres , ou à la mcprife , qu’à la 
jhalice des véritables autheurs du 
complot. 

Ils fe fondèrent fur ce qu’il y a- 
voitunefi grande contrariété d'hu- 
meur entre Henry Trois & fbn Frere 
„j,. v ^ - unique $ fur tout depuis que les 
Mcdecins avoienr alluré que Sa Ma- 
jefl.é s’étoit rendue par fes débau- 
ches incapable d’avoir des enfans., 
que fi les effets n’en furent pas tout- 
i f .rit tragiques , la France n’en Fut 
redevable qu’àla timidité de l’un & 
de l’autre. Et de fait s’il s’en faut rap- 
, " porter au témoignage de Mathieu , 
il dit avoir appris de la propre bou- 
che de Henry Quatre* que Henry 
Trois fe fentant extraordinairement 
.incommodé d’un mal d’oreille , s’i- 
magina 
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magiûa qu’on l’avoir erapoifonné 
par la même voye que le Roy Fran- 
çois Second Ton Frere aîné l’avoir 
efté , & que le Duc d’Anjou avoir 
commis ce prétendu parricide : Qu’il 
manda là-deflus Henry Quatre , qui 
n’étoit alors que Roy de Navarre 
& qu’il luy donna un ordre (ècret 
qu’au moment qu’il le verroit expi- 
rer , il fe défît du Duc d’Anjou 3 qui 
ne manquerait pas de le faire tuer 
. s’il ne le prévenoit : Que le Roy de 
Navarre employa toute l’éloquence 
qui luy étoit naturelle , pour infpi- 
rer à Henry Trois de plus doux fen- 
. tirnens pour le Duc d’Anjou : Que 
Henry Trois fe porta mieux dés le 
Iefidemain y & que Dieu récompen- 
fa la modération du Roy de Navar- 
re , contre fes propres interefts , en 
l'appelant par des voyes légitimés à 
la fucceffion de la Couronne de 
France , dont il n’avoit point appré- 
hendé de s’éloigner , en empêchant 
Henry Trois doter du mon de le feu! 
Prince qui l’en exclüoir. 

- Quoi qu’il en foi^ non- feulement 
Tome II, K k 
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- — Burty ne rabbatit rien de fa nerte , 

> j 7 7- après l’extrême danger quil avoit 
✓ encouru , mais encore il fuccomba 

quatre ans après ; c’eft-à-dire vers la 
fin de l’année mil cinq cens quatre- 
vingt-dix- neuf , fous la multitude 
des ennemis qü’îl s’étoit attirez. 

On attribue" fou malheur a deux 
caufes qui parôiflent fi vra i^“™bla- 
bles , que n’èrant pas poflible de 
difcemer la véritable d avec lataul- 
fê , il eft bon de les rapporter 1 une- 
après l’autre & d’en laifTer le juge- 
ment à ceux qui auront pénétré plus 
avant dans les intrigues d’alors. 

La première fuppofe qu’il n avoit 
pas moins offenfé le Roy que les Fa- 
voris , & que c’étoit dans une ren- 
contre que l’on pardonne rarement; 
puifqu’il aimoit en meme lieu que 
Sa Majefté , & qu’il avoit le bon- 
heur ou le malheur d etre mieux ai- 
mé qu’Elle- La manière dont il a- 
voit éviré l’afiaffinat que l’on vient 
de décrire, avoit fait tant de bruit , 
& lui avoir acquis tant de réputation , 
que l’on n’ofa plus entreprendre /ur 
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fa vie par la même voye. On en cher- 
cha d’autres plus allurées , & Bulïy 1 5 7 7* /■ 

Ans y penfer en fournit une lui me»- 

me. Monforeau palïoit pour le plus 
infatigable ÔC le plus obftiné chat- 
feur au Royaume ; & Bufly devine 
amoureux de fa femme- Il étoit le 
moins propre des Courtifons à celer 
ce qui s’appelloit alors une bonne 
fortune , & le plus tenté de fe van- 
ter par avance de celles qui ne luy 
étoient point encore arrivées , lors- 
qu'il y voyoit ou croyoit voir tant 
foit peu de dilpofition j &illuié- 
chapa d’écrire dans une lettre à 
Coutenant fon intime amy , qu’il 
avoir fi long- temps & fi bien chafle 
la Biche du Grand Veneur, * qu’elle * Moncfo- 
étoit fur le point de donner dans fes reau. 
fiiers. 

Cette lettre fut interceptée par les 
Ennemis de Bufiy , qui ne doutant 
pas que le Roy ne fût ravy de la 
Voir , l’apportèrent à Sa Majefté. Il V 

fl’y avoit rien de plus facile que d’ex- 
pliquer l’enigme qu’elle contenoit 
& comme perfonne n’ignoroit que 

Kk ij; 
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e’étoitdela Dame de Montforeau 
dont parloit la lettre , le Roy la re* 
tint , & s’en fervit pour la fin que 
Fon va décrire. Il attendit que 
Montforeau fuft venu lui foire là 
Cour , & le tirant à part il lui mon- 
tra la lettre. Sa Majefté ajouta que 
la confideration qu’Elle avoit pour 
la Maifon de Cambes , dont Mont- 
foreau étoit le Chef, ôc pour lui- 
même en particulier , Favoit enfin 
déterminée a l’informer de fon des- 
honneur , quoique de prefïànres- 
confîderations Fbbligeaflenrà fe tai- 
re : Qu’Elle luy parloit comme fon 
Roy & comme fon amy : Quen qua- 
lité de Roy elle n’avoit point de 
confèil a lui donner ; mais qu’en 
qualité d’amy elle ne pouvoit s’em- 
pêcher de le plaindre. 

On fe flatte toujours dans lecom- 
mencement de la ) aloufie ; quand 
on croit eftre appuyé dans le reflen- 
riment que l’on en veut témoigner. 
Le Roy ne prçiendoit peut- eftre 
qu’engager Montforeau dans un 
duel 5 mais Sa Majefté ne le cqn- 
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noifloit pas allez. Il n’étoit pas à~ " 1 
beaucoup prés fi brave que Bufly , *'5 7 7 *• 
8c quand il l’eût efté , il raifonnoic 
.à l’Iralienne fur les matières de la 
vangeance , & il fuppoloit quM y 
eût de la folie à hafarder fa propre 
vie, pourde faire juftice d'une inju- 
re j fur tout lorfqu’elle étoit atroce. 

Jl refolut ainfi de prendre Bufly à 
fon avantage , 8c de le tuer *, & il 
prartit de Paris le même jour pour 
executer fi>n entreprife. 

La fécondé maniéré dont les Re- 
lations expliquent la déplorable fin 
de Bufly , eft qu’il s’étoit infinué 
dans les bonnes grâces du Duc 
d’Anjou plus qu’aucun autre , & 
qu’il les auroit toujours confervces 
malgré le grand nombre d’ennemis 
qu’il s’attiroit , s’il ne fe fût luy- 
mème ruiné dans l’efprit de ce Prin- 
ce. On avoit imprimé fur la fin du 
Régné de François Premier & de- 
puis, les cinq premiers Livres du 
fameux Roman intitulé Amadis de 
Gaule, traduits d’Efpagnol en Fran- 
çois : Et comme ils avoient été tour- 
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— à- fait bien reçus à la Cour , fans 
7* autre recommandation que celle des 
ordures qu’ils contenoient, on s e- 
toit avifé d’en faire jufqu’à vingt- 
quatre volumes. Il y étoit parlé d’un 
jeu entre les perfonnes d ’efprit , qui 
s’appelloit gabber. On y rendoic 
toutes les perfonnes égales, en ce 
que par la même raifon qu’il étoit 
permis de railler de la maniéré la 
plus fatyrique, pourveü quelle fuft 
fine j il étoit deffendu à ceux qui (è 
ttouvoient trop aigrement raillez 
de s’en fâcher durant le jeu , & d*en 
témoigner après aucun reflentimenr, 
fur peine de paffer pour Mifantro-* 
pes , & pour indignes de vivre. 

Le Duc d’Anjou au retour d’An- 
gleterre , fe trouvant un foir apres 
fouper avec cinq ou fix de fes Gen- 
tilshommes , entre lefquels étoit 
Êufly. , les invita à gabber , &ç com- 
mença le jeu pour leur en donner 
- l’exemple. Il les railla tous > & quand 
il vint â Bufly , il lui dit que s’il é- 
toit aufli mal-endurant que lui , il 
s ? eftimeroit le plus mal-heureux de 
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tous les hommes j puifqu’il fe ver* 
toit réduit à fe confiner dans un de- 
fèrt , où il p’auroit pas même un 
valet , de peur de s’en faire un en- 
nemi. Bufiy fut extraordinairement 
piqué du fentimenc que le Duc d’An- 
jou avoit de luy , & il ne lui repar- 
tit pas néanmoins fur le champ -, car^ 
outre la disproportion entre les per- 
fonnes , qui étoit fi grande que le 
jeu ne pouvoir i oter entièrement ; 
il faloit que ceux que le Duc avoit 
gabbez avant luy , répondirent au- 
paravant à la gabberie. Bufiy les 
J ai fia donc parler à leur aife , fans y- 
prendre part , & quand fon tour fut 
arrivé , le preflèntiment fecret du 
danger qui le menaçoit , ou quel- 
qu’autre caufc qu’il n’a pas efte poflî- 
ble de découvrir , le rendit plûs ref- 
pe&ueux & plus complaifant qu’il 
n’avoit été jufqucs-là. Il s’exeufa 
{hr la rudefiè de fon efprit , qui n’é- 
toit pas propre à gabber j & il fit 
tout ce qu’il put pour s’en difpenfet: 
Mais plus il prioit le Duc plus ce 
Ppince le preffoit de lui rendre la 
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~ pareille ; & cette conteftation s’c- 
chaufFa de forte , que le Duc d’An- 
jou fit à Bufly un commandement 
de gabber. Bufly qui ne s’étoit re- 
tenu jufques-là qu’avec peine , cé- 
da pour lors à l'importunité de ce 
Duc ; mais il céda à fà manière , 
o’eft-à dire , qu’il ofFenfa avec autant 
^du plus d’aigreur qu’il n’avoit efté 
ofFenfé. Il repartit que fi Bufly étoic 
aufli laid que le Duc d’Anjou, il fè- 
roit encore plus réduit à fê cacher 
dans un defert , puifqu’il fèroit af- 
freux au point de n’être regardé que 
par les bêtes. Le jeu finit par- là , & 
Bufly retiré dans fà chambre fit re- 
flexion fur ce qu’il venoit de dire. II 
convint avec foy-même d’avoir trop 
poufle le Duc 5 & il réfolut d’éviter 
fa prefence pour quelques jours : Il 
partit dés le lendemain au point du 
jour , Ôc il s’en alla dans fa Terre de 
Gallerande. Le Duc d’Anjou n’é- 
toit pas des plus conftans dans l’a- 
mitié, 8c il fe lafloit d’appaifèr les 
querelles que fufcitoit Bufly. Il ne 
pouvait endurer quq l’on parlât de 

& 


% 


< 


! J? 

h 

0 ; 

2* 

V 

, ti 

lu 

•a> 

fi 

:* 

'fi 

?> 

k 

'J- 

? 


e« 

if 

IV 

1er 

ne 

à' 

À 


DEHENRYIIT.Liv.IV, ;8t 
ïa mauvaifc mine , & il étoit bien ‘ 
moins diipofé à le fouffrir d’un do- 
meftique que d’un aune. Ainfi Buf- 
fy n’avoit pas plutôt achevé dépar- 
ier, quele Duc d’Anjou avoit îetolu 
de le perdre , & il en trouva l’occa- 
ûon à peu de jours de là. 

Montfereau revint de la campa- 
gne , & fe prefenta au Duc qui lor- 
toit de table. Ce Prince après l’a- 
voir embralTé le mena dans Icn Ca- 
binet , & lui dit qu’il s’étonnoii fort 
de le voir. Il lui parla de la lettre 
interceptée de Buflÿ 5 il l’avertit qu’il 
ctoit party fans prendre congé de 
perfonne , &il conclut qu’il faloit 
que Madame deMontfbreau lui eût 
donné un rendez-vous , ou qu’il eût 
conçu de lui-ir.ême quelque efpe- 
rance de la voir- Mont/oreau avoir 
for le point d’honneur une délica- 
tefïe approchante de celle de Julc 
Cefâr. Il pretendoit non feulement 
que fa femme ne lui fût pasinfidel- 
ie , mais encore qu’on ne la fbup- 
çonnaft ni de l’ètre en effet , ni de 
pouvoir un jour la devenir. Ainfile 
* Tome II. L 1 
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*8i HISTOIRE 
Duc d’Anjou apperçût bien- tôt fur 
Ton vifage l’imprefïion , que ce qu’il 
venoit de dite lui avoit faite , & le 
congédia. 

Quoi qu’il en foit les particularitez 
qui fui vent ne font que trop vérita- 
bles. Montforeau retourna, dans fon 
Château avec plus de hâte qu’il n’en 
ctoitparty’, ôc fa femme furprifede 
le revoir fi-tôt, lui en demanda la 
caufe : Il ne lui repartit qu’cn des 
termes équivoques j & il la mena 
dans fon Cabinet. Il s’y enferma a-* 
vec elle , & prenant alors un vifage 
fur lequel il étoit aifé d’appercevoir 
les marques les plus évidentes de la 
fureur , il fe faifit d’.-vj piftolet & 
d’un poignard. Il les prefenta à cet- 
te Dame effrayée , il lui rapporta 
en bégayant les propres mots de 
la lettre que Bufïy avoit écrite à 
Coutenan fur fon fujet : Il lui re- 
procha fon infidélité dans des cir- 
conftances qui ne pouvoient être 
plus offençantes, il ne lui permit de 
rien dire qui fervît à fa juftification * 
& lorfqu’elle fè mit à genoux pour 
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embraffer les fiens , & pour le fié- 
chir j il la repouflà , & le conrenta 1 5 7 7; 
de lui dire qu’il fufpendroit pour 
quelque temps la punition qu’elle 
avoit méritée y pourveu qu’elle 
écrivît à lmftant une lettre qu’il 
lui diéteroir. La Dame prévenue de 
lopinion qu’elle éviteroit la mort 
en la différant , retint fes larmes , 
s’approcha de la table , y prit une 
plume &.du papier , & fe mit en po- 
îfure d’écrire. Montforeau fe plaça 
derrière elle pour voir fi elle agiroit 
fïncérement , & lui diéfa pour Bufïy 
une lettre dont le ftns étoit ; Que 
elle n’avoit pas jufques-Ià répon- 
du à fa paflîon , les afliduitez ex- 
traordinaires de fon mary auprès 
d’elle l’en aveient erapefehée , mais 
que prefentement ce fâcheux hom- 
me étoit alléfervirle Duc d’Anjou, 

Sc qu’il ne reviendroit de long- 
temps ; elle n’avoit garde de perdre 
une (i favorable occafion : Qtfelle 
conjuroit Bafly de lui rendre vifite 
au plutôt , & qu’elle n’exigeoir de 
lui que deux conditions , qui fervi- 
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— roicnt à la convaincre de la vérité 

1 5 7 7» de l’amour qu’il le vantoit d’avoir 
pour elle : L’une , qu’il brûlât cette 
. Lettre auffi-tôt qu’il I’auroir reçue , 
& qu’il n’en témoignait rien à qui 
N que ce fût : L’autre , qu’il ne fe fift 
accompagner par aucun de fes amijs, 
ni de lès domeftiques jafin que.lcur 
enrreveuë demeurait plus fecrette, 
& qu’elle durait plus longtemps. 

Ce n’elt point icy le lieu d’exami- 
ner fi la Dame de Montforeau mé- 
rita toutes les injures &c les malédi- 
ctions , que celles de fon fexe lui 
donnèrent depuis ; & il luffit de re- 
marquer que la plûpart des femmes 
qui la blâmoient , î’auroient appa- 
remment imitée , fi elles eulTent été 
en fa place. Celui de fes domefti- 
ques â qui Montforeau donna la Let- 
tre , après lui avoir promis une 
grande recompenfe s’il la mettoit 
fans être veu entre les mains de Buf- 
fy , joua tout- à- fait bien fon per- 
sonnage j & Buffy ne l’eut pas plu- 
tôt leuë , qu’il obéît avec plus d’e- 
saCtitude qu’il n’avoit fait en toute 
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fa vie. Il alla droit à fon écurie , il 
monta fur le plus vîne de (es che- 
vaux , il fit une merveilleufe dili- 
gence , & il cfefcendit à la porte du 
Château deM mtforeau furies qua- 
tre heures après midy du vingt-qua- 
tre de Novembre mil cinq cens foi* 
Xante dix- neuf. 

Il y-étoit attendu par uneDemoi- 
fclle de la Dame de Montloreau , 
qui lui ayant fait accroire qu’elle é» 
toit d’intelligence avec fa Maîcrefie, 
le fit entrer , & le conduifit par un 
efcalier dérobe dans fa Chambre : 
Mais au lieu de l’y trouver , il fut 
environné par Montforeau , & par 
fept autres Aftnffins qui forcirent de 
derrière la tapiflerie , armez de tou- 
t s pièces, & un domeftiqueinftruit 
à cela, ferma en même tems la porte 
à la clef. Bufly vit bien alors que fa 
derniere heure éroit arrivée , & il ne 
fut pourtant faifi d’aucune frayeur. 
Il deffendit long- temps fa vie avec 
fon épée & fon poignard , & il mit 
hors de combat trois de fes adver- 
faires,. Cet avantage lui donna lieu 
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$8£ HISTOIRE 
' de fe tirer d’eiitr’eux , & de s*ap- 
procher de la feneftre. Il l’ouvrit, & 
par un effort ttfagilité qu’il eft plus 
aifé de concevoir que d’écrire , il fe 
lança au travers : mais par malheur 
pour lui , il avoir ce jour la un pour- 
point à la mode , c’eft-â-dire tailla- 
dé , qui rencontrant un barreau de 
fer , s’accrocha. Buffy demeura fufc 
pendu , & les cinq ennemis qui lui 
reftoient , l’appercevant dans cet 
état , le tuerent à leur aile. 

Sa mort ne fut prefque point re- 
grettée ; car outre que le Roy , & 
le Duc d’Anjou lui en vouloient, 
par les motifs que l’on vient d’infi- 
nuer , les Courtifans de Sa Majefté 
n’étoient pas fâchez que Mont/o- 
reau les eût délivrez d’un homme 
qui leur faifoit querelle à tout mo- 
ment pour des bagatelles , & ceux 
du Duc d’Anjou avoient encore plus 
d’occafion de le haïr. Il étoit prodi- 
gue , & ne fe mectoit pas beaucoup 
en peine de quelle manière il eût 
de l’argent , pourveu qu’il en trou- 
vât. Le Duc d’Anjou lui ayoît donné 
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le Gouvernement de cette Provin- 
ce , & il ladefoloit par desçoncuf- 
fions qui n’avoicnt point été prati- 
quées en France avant lui. Mais s’il 
étoit infupportable aux perfonnes 
qu’il choquoit , & à celles qui a- 
voient de la jaloufiepour fa valeur j 
il étoit en recompenfe fort aimé par 
les perfonnes qu’il avoit obligées, & 
par celles qui jugeoient que fes ver- 
tus l’emportoient beaucoup au def- 
fus de fes vices. Delà vint que lorf- 
que Montforeau après avoir fait fm 
coup revint à la Cour, les cardfes 
extraordinaires qu’il receut du Roy 
Sc du Duc d’Anjou , n’empêcherenc 
pas que tant de Gentilshommes ne 
l’appellaflent en duel , & qu’on ne 
lai dreflàft un fi grand nombre 
d’embufches , à quelques heures du 
four ou de la nuit qu’il fe retirât dans; 
fa maifon , que l’ordre qu’il avoic 
receu du Roy de ne le point battre > 
& les Soldats des Gardes dont il fe 
faifoit accompagner ne fuffifant pas 
pour le garantir d’infulte j il fut con- 
traint de retourner à Montforeau * 
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te de s*y confiner le refte de fa viëï 
BulTy avoir une fœur qui lui re£ 
fembloit en tour excepté le mépris 
du bien j Tes inclinations éroient 
guerrières ; elle ne pouvoir fouifrir 
ni diffitnuler les moindres injures > 
elle ne prenoit de repos qu’aprés s’e- 
tre vangée , Se fi elle ne l’ofoit faire 
par elle- même elle étoit allez arri- 
ficieufe 8>C afiez engageante pouir 
fe procurer aux dépens , & par 
le miniftere d’autruy , la fatisfa- 
•étipr» qu’elle cberchoit. Jean de 
Moniuc Evêque dé Valence, avoit 
cû un fils nommé Balagny , d’une 
Demoifelle de qualité qui préren- 
doit êrre fa femme. Balagny s’étoit 
introduit à la Cour par les moyens 
que fon pere lui en avoit donnez > 
éc s’y étoit maintenu par les feryi- 
ces qu’il avoit rendus en Pologne, 
où il avoit négocié les préliminaires 
de l’éle&ion du Duc d’Anjou. Il a- 
voit formé à fon retour de là une fi 
étroite liai fon avec Bulfy , que le plus 
fouvent ils Iogeoient Si mangeoient 
enfemble* Ainlji Mademoiselle de 
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Bufly avoit eû le temps d’étudier 
fou humeur j &: ne trouvant point 
dans le Royaume d’homme plus ca- 
pable de punir Montforeau que lui , 
elle le préféra dans cette vue' à tous 
les autres jeunes Seigneurs qui la re- 
cherchoient depuis qu’elle avoir 
hérité de fon frere. Elle l’époufa 
fans le mettre en peine qu’il fût légi- 
timé Si pourtant elle ne reçût pas 
de lui tout le contentement qu’elle 
en efperoit ; puifque Monforeau fe 
tint fi bien 8c fi long temps fur lès 
gardes, qu’il évita une infinité de 
parties dre (fées contre fa vie , & qu’il 
mourut enfin dans fon lit. 

La Province d’Anjou qui n’avoit 
ofé le plaindre des exactions de. Buf- 
ly durant fa vie en porta après qu’il 
eut été tué , les plaintes à la Cour » 
ôc ce fut principalement pour lui 
faire raifon , que l’on inftruifit le 
procez d’un Gentilhomme qui avoit 
fervy d’inftrument pour la mal- trai- 
ter. Il s’appelloit Villerval , 8c com- 
me il ne fut pas diffi ’ile de le con- 
vaincre de tous les maux qu’il avoit 
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executez ; il fut puni en fa pro- 
7* pre perfonne , 6c on lui trancha la 
telle. ' 

pour inju- 
accordez 
régné de 

Henry Trois , obtint de Sa Majellé 
la permillion de s’alfembler extraor- 
dinairement à Melun ; où les per- 
fonnes du premier & du fécond or- 
dre dont il étoit compofé , refolu- 
rent tous d’une commune voix , de 
prelenter Requête pour l’abolition 
des Edits precedens en faveur de 
ceux de la nouvelle Religion. 

Cette Requelle fut drelTée en des 
termes fi peu convenables à I* Auto- 
rité Royale , qu’on n’y eut point 
d’égard ; 8c le Clergé picquéde ce 
refus, en prelenta une fécondé , qui 
pour avoir un pretexte plus plaufi- 
ble, n’en étoit pas moins contraire 
aux interdis qu’avoit lors la Cour. 
On demandoit que le Concile de 
Trente fût reçu en France pour la 
Difcipline aufii bien que pour la Do- 
&rincj& que le Roy d’auiorité abfc* 


Le Clergé qui tenoit 
rieux tous les avantages 
aux Calviniftes fous le 
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lue, levât les obftacles qui s’y étoient 
jufques-là trouvez, Cette propofi- 
rio.nembaraflbit davantage SaMaje- 
fté , que fi on l’eût preflfée de re- 
commencer la guerre contre les 
Calviniftes ; puifqu’en ce cas Elle 
auroit eu pour Elle les deux autres 
fa&ions formées dan's le Royaume ; 
. au lieu que fi elle eût propofé de 
recevoir le Concile pour la Difcipli- 
ne , tous les François fe feroient 
déclarez conrr’elle , excepté les Ca- 
tholiques zelez , qui la voyant ré- 
duite à Ce jette* entre leurs bras , lui 
euflènt fait acheter leur amitié à 
des conditions infupporrables. Auffi 
le Roy ne fe contenta pas de répon- 
dre au Clergé, que les mêmes rai- 
fons qui avoient empefehé fon Pre- 
deceflèur de recevoir le Concile de 
Trente pour la Difcipline , fubfifi- 
toient encore : Mais de plus Sa Ma- 
jefté pour empefeher que l’Afièm- 
blée du Clergé ne l’impowunaft 
davantage , la congédia. 

Il y a des Relations qui ajoutent 
un fait qui fert infiniment à prouver 
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la merveilleufe prefence d’efpritde 

1 5 7 7* Henry Trois. Elles portent que des 
Evefques ayant eû la hardielledelut 
remontrer qu’il nommoit auxEvef- 
chez des perlbnnes tout- à fait indi- 
gnes , & que les Favoris joiiifToient 
des meilleurs Evefc-hez du Royau- 
me , fous le nom de quelques mi- 
ferables Ecclefiaftiques , aufquelsils . 
{e conrentoient de donner le vivre & 
le couvert ; Sa Majefté tourna fine- 
ment la chofe en raillerie : foit qu’- 
elle n’ofât difconvenir de la vérité, 
ou que ne fe fenrant pas en état de 
punir lesfaifeurs de remontrances * 
Elle jugeait prudemment quil va- 
loit mieux difil nuler le chagrin qu’- 
ils lui donnoient , que de témoignée 
en vain de s’en appercevoir. 

Elle repartit qu’il paroilïbic allez 
que la parole qu’on y portoit n’a- 
voir point été concertée j puilque 
plufieurs d’entre les Evefques qui 
trouvoient à redire à fa nomination , 
lui étoient redevables de leurs Eve - 
chez ; Que s’ils croyoient en être 
dignes, ils avoient tort de fe plaindrç 
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du choix qui les avoit fait ce qu'ils 
étoient > Et s’ils s'en eftimoient in- 
dignes , la Religion & la Juftice 
vouloient qu’avant que de pafier ou- 
tre , ils milTent leur démillïon entre 
les mains de Sa Majefté , afin qu’Elle 
eût occafion d’examiner fi les per- 
fonnes qu’Elle en pourvoiroit , ir,e- 
ri tei oient leur cenfure. Mais le 
Clergé n’en demeura pas là , puifi- 
qu’avant que de fe féparer il s’ingé- 
ra de révoquer les rentes fur les De- 
cimes i ce qui caufa dans Paris un 
commencement de fedition : Mais 
le Parlement y remedia par un Ar- 
reft qui lui ordonnoit d’en conti- 
nuer le payement 5 fur peine de la 
foifie de fon temporel. 


fin du deuxième Volume , 


'Extrait du Privilège du Roy . 

P AR Grâce & Privilège du Roy donné 
à Paris le vingt-quatre Décembre mil 
fix cent quatre-vingts-treize , (igné Par le 
Roy en fon Confeil , G A M A R T , 3c 
Scellé : Il eft permis au-Sieur de Var.il- 
x as Hiftoriographe de France , de faire 
imprimer par tel Imprimeur ou Libraire 
qu'il voudra clioifir l* Hifioire de Henry 
Trois ; avec deffenfes à toutes perfonnes 
d’imprimer ou faire imprimer , vendre ny 
débiter ledit Livre pendant le temps & ef- 
pace de douze années , fur les peines por- 
tées par lefdites Lettres de Privilège. 

fiegijtrc fur le Livre de la Communauté 
des Imprimeurs & Libraires de Paris ,(jpc» 

Et ledit fieur deVARiiiAs a cédé 
fon droit du prefent Privilège à Cl a u d b 
B a r. b i n Marchand Libraire à Paris , 
pour en jouir pendant le temps porté par 
iceluy, fuivant l’accord fait entre eux. 

Achevé d’imprimer pour la premietc 
fois le içf Décembre \6y 3 . 
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